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LASCARIS. 



En Tanoée 1453, quelques Italiens de noble 
famille étaient venus pour visiter la Sicile , et voir 
de près le mont Etna, dont les cimes fuinantes 
attirent depuis tant de siècles la curiosité 'des 
voyageurs. C'étaient 46s jeunps gcQ^ de Venise 
et de Florence , qui avaient étudié )a scolastique 
sous les plus habiles docteurs , CQppais$i|ient les 
lettres latines, et faisaient qu^lqiiefoi^ des vers 
en langue vulgaire. Savants et ptfl^ comme ils 
étaient, la Sicile leur semblait .un pays bai^bare, 
où rien ne leur rappel4it le^ belles cités de l'Ita- 
lie, et le. riche commerce de Gènes et de Venise. 
Ils passaient les jourç à parcourir avec étonjae- 
ment ces contrées çialh^urousiBs au mfliçiidetous 
les dons de lani^tpire, et ii^^lgré Ifi, fécondité d'un 
s^l échauffé par le volcan* Us erraient sous ces 
fraîches allées (a) de platanes, qui descendent 
depni^ Tiw^mwiw» jusqu'au pied «Je l'Etna, 

T. IV. I 



3 L ASCARIS. 

tandis que d*an côté de riches vignobles s'élèyent 
en amphithéâtre, et qae de Taiitre la mer pré- 
sente au loin la perspectiTO continue de ses flots, 
et mêle ses mugissements à ceux de la mon- 
tagne. 

Ces grands spectacles ne pouvaient détacher 
entièrement leur souvenir de ce qu'ils avaient 
admiré dans leur patrie. En vayant sur cette terre 
si fertile un peuple rare , pauvre^ rude dfins ses 
mœurs et dans son langage , ils comprenaient ce 
que les ai*ts et le travail peuvent donner à Thom- 
me; et ils redisaient, à la gloire de Tltalie, quel- 
ques vers de Péti'so'que. Plus d'une fois aussi, 
pour se délasser de la contemplation des ruines , 
assis sur les débris d'un temple grec , ou dans un 
cirque romain^ ils se rappelaient quelques-unes 
de ces fictions frivoles qui avaient rendu les noms 
âé Boccace et du Pogge si fameux dans toute TI- 
talie : tel était alors le goût et le génie des Italiens. 
La ferveur enthousiaste et guerrière qui avait 
animé le moyen âge , et qui commençait à s'afiai- 
blir dans toute TEurope, n'avait depuis long- 
temps chez ce peuple presque aucun pouvoir. La 
cour de Rome , la démocratie de Florence , la po- 
litique , le commerce et les voluptés de Venise , 
tout cela repoussait également les mœurs cheva* 
leresques. 

Ces jeunes voyageurs avaient bien entendu 
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dire, avant de quitter Tltalie , que le sultan des 
Turcs, Mahomet II, devait bientdt assiéger Gon- 
stantinople avec une formidable armée; mais 
cette nouvelle ne leur avait paru exciter dans, las 
esprits qu un médiocre intérêt en faveur d'un 
peuple schismatique, follement obstiné dans une 
erreur qu'il avait en vain promis de rétracter, au 
dernier concile de Florence. Ce n'était pl«»:le 
temps des croisades; etByzance n'était pas Jéru- 
salem. L'annonce du péril de la ville impériate 
n'avait donc sérieusement occupé que quelques 
marchands de Pise et de Venise , qui négocicûent 
dans les mers du Levant , et qui avaient saisi cette 
occasion de vendre à la fois aux Grecs et aux 
Turcs de la poudre et des. armes. Mais la Sicile 
était alors tellement dénuée de commerce et d'ii^ 
dustrie, que l'on ne s'y était avisé d'aucune ejr 
pédition semblable ; et l'on ignorait dans çe\t0 
Hé quel était le sort ou le danger de Constan- 
tinople. Un zèle aveagle pom* la religion ror 
maine rendait seulement le nom de Byzeoice 
odieux parpni le peuple, qui regardait les Grecs 
comme des impies , epnemis de Dieu et des sain- 
tes images. 

Un soir que nos jeunes voyagigtu's s'étaientai^- 
rétés àTortenlde Gaiane, pour contempler les 
derniers feux du soleil qui, près de s'éteindre, 
coloraient d'une lumière rougeâtre la cime enfu- 
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mé6 de l'Etna , et semblaient répéter dans lè« 
flots Tincendie du volcan , la -vue d'un -vaisseau 
s'avançant vers la côte à force de rames frappa 
leurs regards. La voile latine demi-pliéç autour 
•'du mât ) la croix qui le surmonte , tout annonce 
un navire chrétien. Il touche, il aborde; et tan*- 
dis que les esclaves turcs, enchaînés sur les bancs 
de rameurs , laissaient voir au milieu de leur mi«- 
sère une sorte de joie- insultante et féroce, des 
hommes d'un maintien noble mais abattu, des 
A vieillards gémissant paraissent sur le tillac, «t 
saluent avec des cris de douleur la rive prochaine. 
Ils descendent ; et , tombant à genoux , rendent 
grâce à Dieu qui les a sauvés. Du navire sortétit 
des enfants , des blessés , des femmes. Couvertes 
de longues robes blanches , le visage caché sous 
un voilé, étouffant par pudeur même le déses- 
poir, ces femmes, immobiles sur le rivage, sem- 
blaient , à la beauté de leur taille , des statues 
antiques. 

Un homme qui, par la' majesté de ses traita ^ 
paraissait commander aux autres , élète la voix : 
«c Nous fuyons de Gonstantinople , dit-il , nos 
frères sont morts ou captifs ; l'empereur a péri ; 
le temple de Sainte-Sophie est souillé par Maho- 
met : et nous venons chercher un asile dans cette 
Europe chrétienne qui n'a pas voulu nous secou- 
rir. » 
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Ces parole^, cette image de deuil, cette sou- 
daine apporitiota d'une si grande infortune^ frap- 
pent •vivement les voyageurs italiens et quelques 
habitants accourus au bord de la mer. L'aversion 
superstitieuse qui s'attachait au nom des Grecs 
semble vaincue' dabs les Siciliens eux-mêmes pat 
Tempressemènt du zèle et de la curiosité. On en- 
toure les fugitifs ; on les conduit dans un monas- 
tère élevé sur la côté, et dont les bâtiments exté- 
rieurs étaient, suivant Fusage, un asile ouvert 
aux étrangers. Naguère , les religieux de ce cou- 
Vent auraient craint d'en laisser franchir le seuil 
à des schismatiques de Téglise d'Orient ; et les 
Grecs de fiyzance auraient eux-mêmes cru deve- 
nir profanes , en approchant d'une église romai- 
ne ; mais le malheur fait oublier un moment ces 
tristes l^aines. 

Parmi les voyageurs italiens, un jeune Médi- 
cis surtout ne pouvait contenir sa vive douleur , 
en Voyant ces derniers débris d'un grand peu- 
plé. « Qu'avons-nous fait? s'écria-t-il. Comment 
Constantinople , cette ville que Ton disait encore 
si puissante , est-elle tombée au pouvoir des 
Turcs? N'aviez -vous pas des richesses, d'im- 
menses trésors, enviés par l'Europe? — Il n'y 
avait plus pcu'mi nous d'amour dé la patrie , ré- 
pondit celui qui paraissait le chef des fugitifs; 
les citoyens ont gardé chacun leurs richesses , et 
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heureux fugitUB , ne sommes-iMaiftipa&cotipAibles ? 
Étrangers, 3icilieii8, ditesHm^ii ne nous mépri- 
sez-Yous pas : Nous yi^oDS encoro. » Tandis 
qu un murmure de respect et: d'admiràtloai semble 
t^epousser l'injuste remords du Urarre. Lascarifr , 
il reprend ainsi : « La religion nous ordonnait de 
tenter tous les efibrts pour sauver de I4 fureur 
des Barbares quelques-unes de ces fiE^ibleS: vioti* 
mes que menace plus cruellement la licence de. 
la victoire. Dans ce jour afifreux, où sur les dé» 
bris de nos murailles , à travers nos raug$ muti-; 
lés, la foule innombrable des Turcs inondait 
Gonstantinople, une pieuse croyance avait ras- 
semblé dans Téglise de Sainte^Sophie nos familr 
les tremblantes , et les vierges de nos monastères. 
On espérait, sur la foi d'une antique légende, 
qn'àrheure même où les Barbares approcheraient 
des portes du temple, un ange du seigneur, se 
dévoilant, exterminerait ces cohortes sacrilèges. 
Mais , hélas î j'avais fi^pris de l'histoire et de la 
religion elle-même , que Dieu laisse tomber les 
empires vieillis , et que s'il veut quelquefois les 
secourir , le miracle de «a taaain , c'est de leur en- 
voyer un gi^md homme. L'héroïsme et la vertu 
du dernier Constantin n'avaient pu nous rache*< 
f ter de la ruine *. que pouvions-nous attendre en- 
core? J'enlève loin du sacré, mais faible aisilede 
Sainte<^ophie , quelques femmes illustres du sang 



dès Comnènes ; et rénnissont de» ami$ oonra* 
getit , je tfaverse , le fer a la mam , les speciar 
des de sang, de débauche et d'impiété qni rem- 
plissaient défà la Taste enÊeinte de Constantino* 
pie. Dieu puissant! que de crimes entassa devant 
nos y eux la barbarie de la guerre , cent fois re** 
doublée par la fareur de ces peuplades sauvages, 
déchaînées au milieu du brillant séjour de la po- 
litesse et des arts (b)] Exécrables ennemis ! ah ! 
que jamais ces villes de l'Europe qui nous aban-< 
donnent à vous ne soient la proie d'une de vos 
victoires, et ne connaissent cette guerre impi- 
toyable où le droit du meurtre ne s'arrête qu'où 
commence l'esclavage 1 Réfugiés à Galata, parmi 
des alliés d'une foi douteuse , nous sommes par- 
tenus, dans le tumulte de cette horrible côn-* 
quête, à nous eiy[>ârquer impuném^t. Nous 
portons en Italie notre nom de chrétiens , notre 
infortune* et d'immortels trésors ^ oe sont les 
jouvrages des grands génies de nota^e patrie , ces 
.^Heux pénates de la Grèce ancienne, qu« j'ai San- 
wés du milieu des ruines de Constantlnople , 
•comme Énée clans sa fuite emportait le feu saeré 
de Vesta. « 

Ces paroles de Las^aris, le tableau de cette 
grande catastro]^e , redoublèrent l'intérêt et te 
respect de ceu^ qui l'avaient entendu ; et tandis 
qu*on le laissait avec ses compagnons goûter 
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sans retour. Cette pepsée pcpiipait.lei jeune Médl- 
ci8| digne du nom de son pèro, et aélé cpoiine 
lui pour la renaissance des. arts. > 

Lorsqu'au lever du jowr LdLscaris yiai au bord 
de la mer, cberehaut des yeux s'il n'apercevrait 
pas dans le lointain quelque navire chargé de ses 
malheureux concitoye^^s , il y ti*ouva déjà Médicis 
et ses amis. L'un d'eux, jeune peintre dont le9 
crayons devaient un jour honorer l^école de Flo>- 
rence , s'occupait à retracer le spectaicle de la 
veille , au même lieu où il l'avait vu. Il esquiasaîi 
ces fugitifs descendus sur la rive , ce vaisseau i 
l'ancre; mais sur la poupe il plaçait une Minerve 
qui*regardait l'Italie. Un autre de ces jeunes voyar 
geurs, Bembo , élevé dans le sein de l'aristocratie 
vénitienne t plus curieux de Thi^toire des peuples 
qne de celle des arts, méditait sur cette déca- 
dence si longue et cette cfante si soudaine de l'etn- 
pire d'Orient; et il était tenté de moins estimei" 
nne science qui ne préservait pas les états de lem* 
ruine. II ne put 9e défendre d'exprimer eette peq- 
sée À l'illustre fugitif. « Hélas I dit Lascarisy bas 
arts sont le plus beau titre d'un peuple , et le senl 
testament qu'il puisse laisser à Tavenh* ; mais les 
arts ne triomphent pas de la cori^uption des lob ; 
ils y succombent eux-mêmes. Depuis plusieurs 
siècles, nous mourions de langueur par le vice 
d'un gonvemement tyrannique, et d'une speiété 



TieiUissante ; c'est anx peuples de l'Europe qu'il 

appartient de nous remplacer, et d'ouvrir une 

époque nouTollei'Je ravonerai, cette pensée de-* 

puis long-temps se mêlait en moi à la triste pré*< 

Toyaoce du destin de Gonstantinople. Jeune en-i 

core , quand )e vis nos querelles religieuses , la 

. faiblesse ^e noire empire , le luxe de nos grands « 

je me tournai Yers l'étude des monuments d'un 

autre âge , dont notre langue était demeurée dé-( 

positaire , mais qu'elle ne pouvait plus égaler. Je 

xassemblais autour .de moi ces précieux chefs" 

d'œuvre ; j'en multipliais les copies, comme un 

présent réservé pour le genre humain (c). Je me 

disais : Si no6* devons périr, au moins que l'£u-> 

Fope hérite du génie de nos pères. J'étais sem^* 

blable au navigateur qui , près d'être englouti par 

la tempête , chercherait à préserver des flots la 

carte de ses Toyages et de« ses découvertes. •*— La 

langue et les ouvrages des Grecs, reprit Médicts, 

trop peu répandus parmi nous , y sont cependant 

chers aux hommes les plus sages. Notre grand 

poète Pétrarque , ayant reçu d*Orient une copie 

d'Homère, gémissait de posséder ce trésor stérile 

dans ses mains. Boccaoe, son ami, s'instruisit 

dans l'idiome des Grecs , et interpréta pour lui 

les chants d'Homère. -*- Qu'ils soient entendus de 

tout le monde , ces chants sublimes , s'écria I^ia-^ 

caris; c'est l'imagination, la philosophie dasGrec4» 
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ce sont DOS orateurs, nos poètes, qui doÎTcnt ra- 
nimer et enchanter l'Italie, et qui de là passeront 
dans le reste TEurope , que Tons-mémes appelez 
encore barbare. Sous le ciel de .4a Grèce ^ use 
race d'hommes habita long-temps, faToriaée do 
plus heureux climat et de la plus noble liberté- 
L'inspiration y naissait du.patriotiâme ; et la gloire 
élevait incessamment les âmes aux grandes ac- 
tions , qui sont le type secret des beaux arts. Ho- 
mère avait inventé le beau dans la poésie ; Platon 
le porta dans la morale : et la raison devint phm 
sublime que Tenthousiasme. Voilà sous quels aus^ 
pices s'était formée , et s'est renouvelée , plus 
d'une fois , dans la Grèce une élite de grands 
poètes, de philosophes, d'orateurs, que. nous ^ 
malheureux bannis de Constantinople , bous al-- 
Ions donner à l'Italie. Jamais vaincus n'auront 
emporté dans leur fuite un plus rare trésor ; ja« 
mais hospitalité ne sera payée d'un plus magnifi-' 
que retour ; nous donnerons plus encore que nous; 
ne possédions nous-mêmes. Chez nous, peuple 
déchu, les modèles du grand et du beau demeu- 
raient fidèlement conservés , mais stériles et sans 
imitateurs ; ils enrichissaient nos archives , et ne 
nous inspiraient plus. Notre respect même pont 
des monuments si purs nous ôtait le courage de 
toute création nouvelle; et notre esprit découragé 
demeurait immobSe dans un cercle étroit, conime 
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wÂm enmtre môme était enfermé tout entier dans 
Byzance/Mais que ceis modèles transportés parmi 
vous et parmi les Barbares d*Occident viennent 
animer des idiomes et des peuples nouveaux» alors 
un nouvel âge de gloire et de lumière naîtra pour 
l'Europe. Vous surtout y Italiens, avec la liberté 
de vos mœurs, vos souverainetés pacifiques^ et 
vos villes républicaines, vous pouvez retrouver 
les premiers quelque chose des heureux loisirs et 
du beau génie de la Grèce. Les arts changeant 
^ur à tour de climats ressemblent à ces brillants 
signaux dont parle notre Eschyle, à ces feux al- 
lumés de rivage en rivage, qui, pour annoncer la 
victoire d'Agamemnon , se succédaient et se répé- 
taient Tun l'autre, depuis les sommets de l'Ida 
jusqu'aux montagnes voisines de Mycènes. Que 
cette flamme allumée par les Grecs , qui brûla 
sur les bords de l'Ionie , de la Sicile , de TÉgypté 
et de l'ancienne Auspnie, renaisse aujourd'hui 
dans la Rome chrétienne. Quand les Barbares 
s'agrandissent dans l'Orient, que l'Europe s'in- 
struise et s'éclaire ; elle sera victorieuse. » Médi- 
cis, Bembo, le peintre Alberti, Ga^erino , qui 
depuis porta les lettres grecques en France, écou- 
taient avidement Lascaris, et semblaient s'animer 
de son enthousiasme. Lascaris continua quelque 
temps de les entretenir du génie de Platon ; il leur 
exposait rapidement quelques-unes de ces gran- 
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des pensées qui s*étaiéni pt^squ« èlevéesiif ftHiDCê / 

jusqu'à la sublioiîté 4e la loi chrétienne. Le^earis 4Ê 
s'arrêtait quelquefois pour s'accuser lui^mémé de ^ 

se plaire à de tels discours. « L'empire grec n'est 
plus , disait-il ; et moi , ^e^ible citoyen , je vais cdti^ i 

ter à des étrangem les mei^veîtles du génie de nos 
pères qui n'ont plus de tombeaux ! Je' ressembla " *" 
à ces Athéniens. esclaves qui^ dans cette même 
Sicile 9 allaient chantant les Turs de Sophocle et 
d'Euripide ; mais ces Athéniens n'ataient pérdû 
que la liberté; leur patrie Tivait encore et don- 
nait des regrets à leur esclavage; moi, je suis li* 
bre y mais seul dans le monde : excusec^moi , si je 
cherçjbe à retrouver une image présente de la 
Grèce dans le souvenir de nos arts ; je n'cd plue 
d'autre patrie. » 

Ces entretien» furent interrompus par la nou«^ 
velle que d'autres malheureux Grecs étaient 
«boixlés non loin de Mefsine , et cherchaient 
leurs compatriotes; <îes nouveaux fugitife Tenaient 
du Péloponnèse et de TAttique, où Mahomet 
n'avait pas encore porté la guerre. Ïjc plus cé- 
lèbre d'entre eux était Gémîste Plétbo. Jadis ap- 
pelé à la cour des empereurs, employé dans les 
négociations d'Italie, un amour invincible pour 
les plus beaux souvenirs de la Grèce l'avait rà- 
iwené près d'Athènes ; c'était là qu'il avait tiourri 
çon «enthousiasme pour la phatosophie dé Platon • 
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il' J# SQidblait que Byzaace méaie 9 à rexti^émité 
de la Tbi*ace ; n'avait jamais été qu'une colonÎQ 
demi-barbare , trop éloignée de la Traie métro- 
pole des arts et da génie. Entouré des monuments 
que renfermait encore Athènes ^ passionné pour 
tous les sduToiirs- de la Grèce antique , ce phi* 
losi^he éloquent et bizarre avait attiré sur lui ces 
persécuitions religieuses qui , jusqu'au milieu de 
la chute de Fempire, déchiraient les. malheureux 
Grecs ; frappé d'anaUième , il était banni de son 
pays, d'où tant d'antres fuyaient. On l'accusait 
d'avoir conservé une préférence impie ^ une hi 
sacrilège pom*les anciennes divinités de la Grèee^ 
et de rossusciter en lui les illusions et les. vobux 
«b Julien. L'Olympe d'Homère était, disait-on , 
devenu pomr cet idolâtre des arts une sorte de 
mystérieux symbole que sofn imagination adorait, 
auquel il croyait presque , mêlant Tenthoufliasaie 
et la subtilité, les extafies et les allégories. 

Gémiste quoiqu'il eût autrefois vécu dan& les 
honneurs de la cour de Byzanee , portait le man-^ 
tean des philosophes anciens : sa taille haute , 
son froKit large et découvert, sa longue barbe 
blanehe , ses regards pleins d'un feu mystique , 
l'atr de méditation et d'enthousiasUKe empreôiit 
dans la majestueuse singolarité de ses traits, ïm 
donnaient qTielqoe chose de semblable àl'idée que 
l'ion se ferait de Pytiiagore ou de Platon. Mais 

3 
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Gémiste^ déchu de cette simplicité des iieaux 
temps de la Grèce, n*était qu'un imitateur des 
Plotin et des Porphyre. Toutefois il inspirait nn 
respect mêlé de surprise. Beaucoup de Grecs 
amis des lettres s'étaient réunis autour de lui; 
il avait eu dans Byzance et dans Athènes de 
nombreux élèves , et c'était de son école qu'é- 
tait sorti le célèbre Bessarion , qui , prévoyant 
la ruine de sa patrie , avait dès long-temps quitté 
la foi d'Orient pour s'attacher à Téglise latine, et 
se faisant Italien , n'avait conservé de son origine 
que l'érudition grecque et les finesses de la cour 
de Byzance. Élevé au cardinalat par le pape £a-> 
gène IV , Bessarion semblait devenu l'espoir des 
Grecs fugitifs ; et Gémiste , par l'attachement de 
son ancien disciple , leur promettait un appui. 

Sa vue frappa d'étonnement Médicis et ses 
jeunes amis; son langage plein d'élévation les 
captivait plus encore; il n'avait rien de cette tris- 
tesse inquiète, de cette douleur d'homme et de 
citoyen, qui se mêlait a toutes les pensées de 
Lascaris, et venaiiglacer jusqu'à son enthousiasme 
pour les arts. Gémiste semblait habiter nn monde 
idéal 9 où les chagrins de la terre n'arrivaient pas ; 
son imagination voyait toujours au-delà des évé- 
nements, ou plutôt les transformait à son gré, et 
les teignait de ses couleurs. Peut-être dans ce 
moment regardait-il avec une sorte de joie triste 
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etdouteuse la chute de Tempire gveo: peut-être au 
milieu de la -victoire de Mahomet et de rébraule- 
ment de l'Europe , il rêvait le retour des fêtes Hel- 
léniques et la liberté des temps antiques. Il remer- 
cia Médicis et les jeunes Italiens des égards et du 
zèle qu'ils a-vaient marqués pour ses compatriotes; 
et son langage respirait une sorte de hauteur, et 
de confiance dans l'avenir. « Jeune homme , dit-il 
à Médicis , tous faites bien d'admirer la Grèce ; 
TOUS êtes digne de votre père que j'ai vu dans 
Florence, à l'époque des iautiles débats du con- 
cile. Il fut curieux d'apprendre quelques-unes des 
vérités de nos sages^ Mais son ame était trop oc- 
cupée des soii^ étroits de la politique vulgaire ; il 
songeait surtout a gouverner ses concitoyens, et 
il ne s'attachait pas aux grandes pensées du maî- 
tre des sages. Le temps lui manquait pour les 
hautes vérités ; et il ne comprenait pas la réforme 
qu'attend l'univers, et qui peut encore sortir de 
la Grèce. » 

K Nous sentons déjà , répondit Médicis, tout 
ce que les arts de la Grèce peuvent donner de 
gloire et de lumière à notre, patrie; venez en Ita- 
lie; portez-y votre langue et les ouvrages des 
grands génies dont vous êtes les dignes interprè- 
tes. Lascaris nous a montré comment nos villes 
d'Italie peuvent imiter la politesse d'Athènes , et 
s'enrichir de ses antiques chefs-d'œuvre. La Grèce 



aO LAlSCARfS. 

va renaître parmi nous ; ellepassera chez les peu- 
ples d'au-delà des monts ; elle y portera les let- 
tres et l'éloquence. » Un sourire du vieux phi- 
losophe semble annoncer que de telles paroles ne 
répondent pas à sa pensée et à ses espérances. 
« Nous en parlerons, dit-il; j'attends ici les let- 
tres de Bessarion : je veux savoir ce qu'il oifre à 
ses concitoyens et à la Grèce , dont il a deux fois 
apostasie les souvenirs. » 

Gémiste évita de prendre un asile dans le mo- 
nastère de Saint-Benoît , si généreusement ouvert 
à ses compatriotes ; mais il se promettait de les 
voir sans cesse , et de parcourir avec eux quel- 
ques-uns des sites extraordinaires et des antiques 
monuments qui environnent Catane. Le lende- 
main, dans une de ces soirées où le souffle du 
vent de mer rafraîchit le climat brûlant de la 
Sicile , les fugitifs se reposaieïit après une longue 
course sur un des pics de l'Etna. Médicis et ses 
amis les accompagnaient; et un jeune frère du 
couvent de Saint-Benoit , qui paraissait épris 
d'une vire curiosité pour leur science, les avait 
suivis. Là se trouvaient réunis auprès de Lascaris 
et de Gémiste plusieurs Grecs illustres, Hermo- 
nyme de Sparte , Argyropule , nourri dans la 
philosophie d'Aristote, Georges de Trébizonde, 
fameux par ses querelles et son éloquence , An- 
dronic , qui fut le maître de Laurent de Médi- 
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cis, Démétritis d'Athènes, le pins kigénîeux in<^ 
terprcle d'HoTnère , Théodore Gaza , MichaM 
Apostole, i'admiraleur et Télexe do Gémîste. Da 
récentes noiivelies venues de l'Orient occupaieiit 
lear entretien, elles annonçaient la translation 
irrévocable de l'empire turc dans Byzance. Ma- 
homet avait fait une mosquée de Sainte-Sophie , 
un harem du pal^ais des Césars. D'innombrables 
familles, appelées des diverses parties de son em- 
pire, venaient remplacer dans Stamboul ceHes 
que la guerre ou Tcsclavage avaient détruites 
ou dispersés; le culte grec était conservé daâs 
la population des vaincus ; et Mahomet leurac-. 
cordait un patriarche qu'il avait décoré lui-même 
de la crosse pontificale. Du reste, le sultan allait 
dévorer tous les débris de l'empire, et menaçait 
Trébizonde et la Moi'ée, devenus ses tributaires. 
Ces détaik redoublaient la diouleur de Lascaris. 
« Le faible reste de notre patrie , disait-il , est 
plus qu'anéanti \ McJiomet arrêté le carnage poar 
faire subsister dans la ser^tmle une image du 
peuple vaincu ; il y aura dans Byzance un chris- 
tianisme esclave de l'Alcoran , un évéque chré- 
tien , choisi par le profanateur de nos temples : 
je n'ose plus rien espérer même de la religidn. » 
Cette douleur, ressentie par t6ns les amis assem- 
blés , paraissait ne pas se communiquer à Gémis- 
te ; il était préoccupé d'une autre pensée , et sem- 

3. 
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blait animé d'une espérance qu'il n'avouait pas. 
« Que parlez- vous , dit-il, de destruction et d'es- 
clavage? vous souvenez- vous des paroles que pro- 
nonçait l'hiérophante à l'entrée du sanctuaire , à 
la lueur de la flamme sacrée : Veillez, et soyez 
purs? La Grèce meurt, parce quelle a perdu les 
traditions de ses aïeux ; elle se retrouverait elle- 
même , en remontant aux sources sacrées où pui- 
saient nos pères. » Pendant qu'il s'exprimait ainsi 
avec un enthousiasme enveloppé de mystère, à 
son aspect vénérable , à sa longue barbe blanche, 
on eût cru voir un pontife de Delphes ou d'Eleu- 
sis ; ou plutôt ce lieu sauvage où les Grecs étaient 
réunis, ce voisinage du volcan rappelait Ëmpé- 
docle tourmenté des grands secrets de la nature» 
et prêt à s'élancer dans les abîmes de l'Etna. 

La préoccupation singulière qui semblait pas- 
sionner Gémiste non-seulement pour les arts» 
mais pour les croyances de l'antiquité, n'était 
pas alors sans exemple, même en Italie. Le goût 
des lettres romaines , sans cesse éveillé par les 
monuments et les ruines qui couvraient le vieux 
Latium, ranimait aussi les souvenirs du poly- 
théisme; et c'est dans ce même temps que vivait 
Pompenius Laetus , qui, né d'une famille illustre 
de Naples , avait adopté le nom d*un ancien Ro- 
main , et au milieu de ses disciples , comme lui 
fanatiques de Rome profane, dressait des autels 
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à Romidus , et imitait furtiTement le& rites sacrés 
et les cérémonies chantées par O'vide. Le jeune 
Bembo avait récemment yu Pomponius à Venise, 
où il s'était réfugié, son paganisme littéraire 
l'ayant fait soupçonner avec quelques autres sa- 
vants de complot contre le trône pontifical. Frappé 
de ce souvenir , Bembo n'en était que plus atten* 
tif aux paroles et à l'enthousiasme de Gémiste , 
et récoutait cependant avec un léger sourire, 
tandis que le jeune religieux de Saint-Benoit , 
témoin de cette scène extraordinaire , demeurait 
les mains jointes, presque saisi d'une muette ter- 
reur. 

Tout entier aux illusions et aux poétiques ima- 
ges qui se pressent dans son ame , Gémiste reprend 
bientôt avec chaleur : « N'était-ce pas , ô Grecs! 
une admirable idée de noti*e maître Platon , que 
celle qui peuplait l'univers de tant de génies pro^ 
tecteurs^ sous la haute puissance et le regard 
étemel d'un dieu suprême ! O Lascaris ^ qui vou- 
lez porter nos arts en Italie , retrouverez-vous sur 
cette terre devenue, barbare le dieu qui dans la 
Grèce donnait l'inspiration et l'éloquence ? Que 
ferez-vous de nos chefs-d'œuvre qui, pour- des 
peuples ignorants de nos mystères antiques , ne 
seront plus qu'une lettre morte et stérile? Quand 
Platon alla visiter les sages d'Egypte, lui suffisait^ 
il d'admirer la forme des caractères et des sym- 
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boies gravés sur le frontispice des temples? ne 
youlait-il pas en pénétrer le sens et le mystère? 
Que sont nos arts séparés du culte, et des croyan- 
ces, c'est-à-^dire de la vie de nos pères? Souve- 
nez^Tous de ces mots qu'un Romain écrivait à sou 
ami : Vous allez à Athènes, adorez donc les 
dieux. G Lascaris! peut-être tous n'avez pas senti 
cette puissante union de nos souvenirs et de no- 
tre génie , de nos arts et de nos traditions anti- 
ques, vous à demi étranger, vous retenu parmi 
les vaines querelles de Byzance^ aux confins de 
la Thrace , loin de nos nyes sacrées. Si vous aviez 
habité dans Athènes , si vos regards au lever du 
jour avaient rencontré le Partfaénoh, si Vous 
aviez cru retrouverla trace des pas du divin Pla* 
ton 9 si les ruines mêmes vous avaient paru im- 
mortelles et saintes , que vous seriez loin de ré- 
duire Le génie de nos pères à la perfection des 
arts et de la parole ! Cette image du beau que 
vous contemplez dans leurs écrits, et que vous 
voulez faire connaître aux peuples d'Occident, 
ne savez-vous pas qu'elle n'est qu'une copie dé^ 
robée au divin exemplaire qui se lit dans let 
cieux? Élevons les ailes de notre ame vers cette 
beauté céleste , alors nous la rétrouverons plus 
vive et plus vraie dans les traditions et la poésie 
de nos pères. » 
Pendant qu'il parlait ainsi, le jeune MicUaël 
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Âpostole semblait s'animer à son exemple , iùOtU 
d^uD enthousiasme plus timide ci moins cbnfjat|t 
qne celui du vieillard. Le doute se mâlait à soi) 
illusion ; il appercevait comme de «éduisantes 
promesses ce que l'ardente imagination du vicui 
platonicien réalisait en l'exprimant. Il n'était 
point persuadé; il était ému. Surtout, ilpatiageait 
cette espèce de mépris que les Grecs de Byzano« 
ATaient pour la civilisation des Latins : u Pont 
moi y dit-il, sans espérer la renaissance de la 
Grèce qui succombe sous les coups des barbares 
d'Asie, je n'irai point vivre dans l'Occident, fe 
préfère me retirer. dans quelques-unes de^^e^ 
de la mer d'Ionie , à Chypre , ou (d) daps hi Crè^ 
le. Qu'irons-nous faire chez ces peuples , '-qui sont 
étrangers à nos arts? Quand se dissipera Tigno-^ 
rance de rBurope , au milieu des guerres qui la 
divisent? Sur les ruines de Rome, qui fut elle-- 
même barbare si on la compare à la Grèce , vingt 
peuples se sont élevés : dans leurs langues les 
moins grossières, on ne fait que retrouver les 
débris de l'idiome des Romains. » 

En ce moment l'attention des étrangers fut dis- 
traite par les accents d'un voyageur qui descen- 
dait de la montagne en chantant quelques-uns de 
ces vers du Dante que, depuis uasiècle, l'instinct 
de l'admiration avait rendus familioi's parmi les 
peuples d'Italie ; il redisait ce début admirable du 
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poète '*' : « La douce couleur du saphir oriental , 
qui brillait dans la lumière d*un horizon limpide 
jusqu'au premier cercle des cieux, rendit à mes 
regards tous leurs plaisirs, sitôt que je fus sorti de 
cette morte vapeur, dont s'affligeaient mes yeux 
et mon ame. » 

A ces beaux vers qui semblaient tout ensemble 
une prédiction si heureuse, et une si éclatante 
image du réveil des arts dans TOccident, les 
Grecs fugitifs et les jeunes Italiens restèrent quel- 
que temps muets d*admiration : « Croyez-vous , 
dit Médicis, que Tidiome capable de tels accents 
so^Jypeu préparé pour recevoir les nouvelles inspi- 
rations de la science des Grecs ? Vous le voyez, 
dans le«haos de nos mœurs encore barbares , un 
esprit sublime a fait entendre parmi nous ces 
chants presque divins. Que ne pourrions-nous 
pas , si les grands modèles et le beau génie de la 
Grèce venaient nous éclairer ? » 

Lascaris, qui connaissait le Dante comme Ho- 
mère, et dont Tesprit jugeait tout, parce qu'il 
pouvait tout comparer, saisit cette occasion d'ex- 

* Dolcç color d^oriental zaffiro 
Che raccoglieva nel sercno aspetto 
Deir aer puro , infino al primo giro, 
Agli occhi miei ricominciô diletto ; 
Tosto ch^ io usci fuor deir aura morta , 
Che m*avea contristati gli occhi e'I petto. 
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piiquer l'erreur de Gëmisie ; et se ioomant ver» 
lui : « Vous ayez entendu, dit-il, la réponse que 
les siècles font à votre système; une ère nouTelle 
est née depuis long-temps pour Tesprit humain. 
Elle a sa religion, sa poésie, ses hautes ▼érités, 
ses croyances populaires ; elle peut recevoir en- 
core des instructions et des liiodèles; mais elle ne 
peut s'enfoncer dans le passé qui n'est plus , et se 
transformer en une autre époque. Dans nos jeux 
antiques , les coureurs ne s'an-étaient pas au mo- 
ment où ils venaient de saisir le flambeau sacré. 
Ils s'élançaient avec plus d'ardeur, et la flamme 
s'animait agitée dans leurs mains : c'est l'image 
de l'émulation qui doit exciter les peuples dans 
la carrière des arts et de la vie sociale. L'ancien 
monde est fini ; mais il régnera long-temps sur 
l'imagination des hommes par les monuments et 
les souvenirs qu'il a laissés. Nous serons les inter- 
prètes de cette savante antiquité ; nous en publie- 
rons les merveilles ; et, s'il se trouve dans la foule 
quelque heureux génie j sitôt qu'il aura été touché 
du souffle de nos paroles, il se sentira comme 
emporté au-dessus de ses contemporains et de 
lui-même. — Nous avons déjà commencé ce 
grand ouvrage , reprit Médicis ; partout, dans l'I- 
talie , on s'occupe de fouiller les ruines , et de re- 
trouver le génie des Romains. Cosme de Médicis, 
mon père , est l'ami des savants ; il rassemble à 
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grand» frais les manuscrits les ptus rares: Ses vais* 
sea^ix, qui commercent dans la Perse « dans TÊ^ 
gypte et dans Tlnde, en ont plus d'une fois ra|H 
porté des livres quHl estime plus que tous ses 
trésors. Puisse«t-il vous accueillir 1 Nous sommes, 
ou milieu de ritalie, comme des enfants abandon- 
nés qui eiTent parmi les ruines des palais de leurs 
aïeux. Montrez -nous Tusage des, richesses que 
nous découvrons chaque jour 9 en nous apportant 
celles que vous possédez* vou&-méme. n , . 

Lascaiûs reprit alors : « Il ne s'agit pas pour 
vous de remonter vers les mœurs et les traditions 
des anciens Romains. Vous habitez l'Ifialie , mais 
vous êtes un peuple nouveau ; vos pontifes et vos 
savants parlent Tançienne langue de Home , ina>s 
tout est changé , excepté les mots dont ils se ser- 
vent encQre, et qui retentissent autour d'eux 
comme un stérile écho du passé. Au lieu de sui^ 
vre servilement la trace des Latins, et detre les 
copistes d'un peuple imitateur, allez droit a la 
source où puisèrent leurs grands hommes. L'an- 
cienne Rome est tout ensemble trop près et trop 
loin de vous. Son génie vous accable ; le nâtre 
doit vous inspirer. II y a dans les arts comme 
dans la vie , une étemelle vérité et des formes 
passagères. La vérité , c'est ce qui touche au 
fond du cœur de l'homme ; le reste n'est qu'un 
vêtement qui change avec la saison , et suivant 
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les caprices de Tusage. L'erreur de Tenthousiasme, 
c*est de se passionner poui* quelques-unes de ces 
formes changeantes et secondaires , et de les 
prendre pour la réalité même. » — « Je sais 
bien , dit Bembo , que vous ne prétendez pas ap- 
porter avec TOUS le cortège des anciennes fables 
de la Grèce. Mais alors , de quoi nous servira de 
connaître le génie de vos aïeux , qui vivaient 
sons des lois , des mœurs , un culte religieux si 
différents des nôtres? Célébrerons -nous , cbmnie 
les Grecs , ces fêtes religieuses où la poésie pro^ 
dtguait sur la scène ses chefs-d'œuvre admirés 
par vos pères 7 On joue quelquefois devant le 
peuple en Italie, et môme daâs les pays au-delà 
des Alpes , les mystères de notre sainte religion ; 
mais les hommes savants regardent en pitié ces 
amusements grossiers. Gomment pourrions-nous 
jamais égaler ces pompes de la Grèce païenne', 
dont nous voyons encore ici les vestiges ? »- En 
môme temps Bembo désignait de loin ces restés 
immenses d'un théâtre antique que l'on admire 
encore aujourd'hui près de Taurominium, assem- 
blage de colonnes à demi brisées \ vaste et ma- 
gnifique enceinte d'où se découvrait en perspec- 
tive, au fond de -la scèneyle rivage de la mer et 
les cimes de l'Etfea: « Ah ! je ne Èt^'^, dît Laisca- 
ris , si vous ferez renaître les merveilles du lliéâ- 
tre d'Athènes. Il fondrait avoir vaincu les Barba- 
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Ves pour étaler, comme - Eschyle , leur défaite 
sur la scène. Mais les grands ouvrages de la pen- 
sée n'ont pas besoin d'inspirer des imitatenra 
pour être utiles au genre humain. N'est-ce rien 
peur un peuple que de recevoir de semblables 
leootis ? Combien ne doivent-elles pas polir les 
mœur^, élever les esprits, et répandre partout 
cette chaleur d'enthousiasme qui précèdB et qui 
prépare les créatigns du génie ? Je n'espère pas 
que la Grèce se délivre aujourd'hui des Barbares 
pa.r la tertu de ses «ouvênirs. Mais si., quelque 
)p^r, e)le peut revivre, elle le devra sans doute à 
la {Civilisation et. aux sciences, dont elle a si long- 
temps gardée le dépôt. Il n'y a dans le monde. que 
deux puissances , la force et la pensée : quelque 
Jnégale que ^paroisse d'abord la lutte entre ces 
deux puissances, ta pensée triomphe toujours; 
car elle use la force, et transforme la barbarie. 
Que les précieux écrits de nos grands hommes et 
de 1^9$ sages soient conservés ; voilà désorrjGNaiï le 
seul appui de la Grèce , et l'espoir lointain do sa 
délivrance. ». 

. En s'entretenant ainsi, Lascaris et ses amis re- 
tournaient vers la ville, dans rinteptixm de hâter 
,leur départ pour lltalie.Ils y trouvèrent des let- 
tres ve:nues^*i^ Borne, qui leur apportaient dt 
bien bibles' consolations. Le sort de Byzance y 
semblait déjà prévu; et Ton attendait la noinrelle 
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TÎon écrivait à «es anciens compatriotes avec 
Texpression d'une vraie douleur, et cependant 
avec une sorte d'amertume , comme s'il n'eût pas 
encore oublié les querelles du concile de Flo- 
rence. Il déplorait la ruine inévitable de Con- 
stantinople, le triomphe des Barbai*es> l'injure 
de toute la chrétienté. Il annonçait que le .pape 
Nicolas V avait armé des vaisseaux pour secourir 
Tempire grec; mais en même temps il laissait en*" 
trevoir combien Tobstination schismatique«des 
Grecs avait blessé to;is les cœurs zélés pou^ la 
vraie foi. «.Vous l'avez voulu, écrivait^il, vpu^ 
avez tenté Dieu, vous avez mieux aimé périr par 
la main des Barbares , que de rétracter vos er- 
reur» dans le sein de vos frères. Le souvei^aî^ 
pontife a dit sui* vous la parabole de Tévangile): 
Si le figuier ne porte pas de fruit d'ici à trois, ans, 
il sera coupé dans sa racine , détruit , jeté au feu. 
Voici la troisième année. » Toutefois , dans cette 
lettre adressée à Lascaiûs, Bessarion promettait 
k tous les Grecs l'appui généreux du souverain 
pontife, zélé protecteur des arts. Il pressait Las- 
caris de se rendre à Rome ; et il terminait en di- 
sant que, pour lui, malgré les nombreux emplois 
et les légations importantes dont il était chargé, 
il ne négligeait pas les lettres et la philosophie 
grecque , et qu'il s'en occupait dems ses ambas- 
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sâdes à la cour des princes. Une antre lettre de 
Bessarion s'adressait à son ancien maître, le 
savant Gémiste. Elle ne renfermait aucun repro- 
che , aucune réflexion sur les erreurs imputées à 
ce zélé sectateur de Platon. «Puisque Ton tous 
bannit 'de la Grèce, disait Bessarion, ^enez à 
Rome ; vous y trouyerez un asile dans la biblio* 
thèque du Vatican. » Le reste de la lettre tou- 
chait à plusieurs points de la philosophie de Pla- 
ton, dont le savant cardinal était foi*t préoccupé, 
et sur lesquels il consultait son ancien maître. 
A ces lettres était jointe une bulle de la cour de 
B orne * en faveur du roi de Chypre. Bessarion 
l'envoyait comme une preuve de la sollicitude 
que le souverain pontife avait gardée pour les 
chrétiens de TOrient fidèles à Ifëglise romaine. 
Lascaris, en jetant les yeux sur cet unique se- 
cours que rOccident donnait à la Grèce, remar- 
qua la forme nouvelle et la régularité des carac* 
tcres, qui ne semblaient pas tracés à la main. 
« Quelle est, dit-il, cette écriture inusitée ? nous 
ne la connaissions pas à Byzance ; et nous ne l'a- 
vons jamais vue dans les lettres que nous recevions 
quelquefois de Téglise de Rome. » — « C'est, ré- 
pondit le messager du cardinal, une invention as* 

• Litterœ indulgentiarum Nicolai V , Pont^ Max. pra 
rcge Cypri datœ. 
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tez curieuse, qui Tient d*étre faîte au-delà à»s 
monts, chez les Barbares, dans une TÎlle de Gei'- 
manie. Ils ont imaginé de fabriquer ayec du beis 
ou du plomb des caractères qui se graTent sur fte 
papier autant de fois qu'on le veut. On accusait 
ces genS'là de magie et de commerce diabolique; 
mais bien à tort ; car notre Saint-Père le pape 
en « fait venir quelques-uns de Mayence, pour 
écrire ainsi les brefs et les lettres nombreuses 
de la chambre Apostolique. Déjà même on com- 
mence à copier de cette manière de plus longs 
ouvrages.» 

Laiscaris écoutait avidement ces détails, les 
yeux attachés sur la sahite bulle, et comme saisi 
de surprise et de joie. « Ah ! dit-il , heureui ef- 
fort de TindustHe de Thomme, source de vérités 
nouvelles, sauve-garde immortelle des vérités 
découvertes ! Tous ces trésors de la pensée que 
je viens d'enlever aux flammes des Barbares sont 
désormais en sûreté , même contre le ravage du 
temps. On va les multiplier sans nombre; ils vont 
pénétrer dans tous les points de l'univers, et por- 
ter partout le nom et le génie de la Grèce; C'est 
aujourd'hui, qu'au milieu de l'accablement de nos 
malheurs, je vois avec certitude l'aurore d'une 
grande époque commencée pour le genre htimain.» 

Le savant Gémiste , dont l'esprit vivait tout 
entier dans les traditions et images de la Grèce 

4. 
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«DtiqUd^ parafisctait tiê «donner que pea d -atten- 
tion à ce discours* Bien que le caractère de son 
esprit fut Fenthousiasme, il ne savait se passion- 
lier que. ponr ee qui n'était plus ; ses espérances 
même» n^élaiient que des souvenirs. Mais les au- 
tres Grecs plus jeunes entrevoyaient toute la 
grandeur de ces noufvelies promesses. Médicis 
surtout en paraissait charmé; il tenait à la main 
une lettre de son père, et la remettant à Lasca- 
ris : « Voyez, dit-il, -Florence vous attend; elle 
veut'dispnter à Kome la gloire de recueillir voire 
naufrage. » Voici quelques passages de cette let- 
tre du grand Gosine de Médicis : m Les retours 
maritknes. ont été très^^avorables cette année ^ 
mon^fib-; nos dernîef s vaisseaux venus d'Alexan- 
drie et de Bassora :m'ont apporté beaucofup de 
tissus précieux, des parfums > des diamants, et 
plusieurs manuscrits en grec et en arabe, que 
l'ai placés dans notro muséum. Mais ils annon* 
eaient de bien tristes nouvelles sur Constantinô- 

• 

pie. Mahomet Tassiégeait de toutes parts ; et déjà, 
sans doute , vous aurez appris dans le lieu où vous' 
êtes la ruine de cette malheureuse ville; on ne 
fera rien ici pour la secourir. Dieu et les princes 
chrétiens Font abandonnée. Le pape, quoique 
ami des sciences , n'a pu pardonna aux Grrecs 
leur obstination dans le schisme* On parle ce- 
pendant d'une nouvelle croisade; mats on- ne 
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s^aecordera pas plus pour reconquérir Byzance 
qu'os ne s'est accordé pour la défend):e. Faisons 
du moins tout ce qui est en nqtre pouvoir pour 
las malheureux fugitifs qui échapperont à ce dé- 
sastre. J'eoToie des vaisseaux pour les recueillir , 
sur tontes les mers de la Grèce. Toi surtout, mon 
fils, pendant ton voyage, si tu rencontres quel- 
ques-uns de ces Grecs illustres de Thessalonique 
ou de Byzance <jui conservent tout le génie de 
l'antiquité , prodigue-leur tes soins. Ce sont des 
hommes rares et sacrés , mon fils ; ramène-les 
avec toi dans noU'é patrie , dans notre maison : 
ta présence- même en sera plus précieuse pour 
moi. Mon. fils , servons les lettres; embellissons 
Florence de^toutes les richesses du savoir; c'est 
ainsi que nous mériterons d'être les premiers 
parmi nos libres concitoyens. Nous ne sommes 
que des marchands, disent les Albizzi; mais fa- 
vorisons les lettres et le génie , plus que ne l'ont 
fait les rois. «Quelques mots de cette lettre an- 
nonçcient aussi la découverte qUe l!on venait de 
ùàre en Gèrdianie. Gosme de Médicis paraissait 
en avoir saisi d'abord toute l'importance. 

« Je fais venir d'Allemagne , écrivait-il , cette 
merveilleuse, invention ; ne laissons aucun avan- 
tage à la. cour de Rome. Qui sait les voies de la 
Providence ? peut-être cet art nouveau est^il un 
dédommagement^ du triomphe des Barbares dans 
rOrient. » 
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Lascaiûs ne pouvait retenir ses larmes , en li- 
sant l'expression touchante de si nobles senti- 
ments, tt Ah ! dit-il, dans l'excès de nos malheurs , 
nous ne serons pas du moins des fugitifs importuns 
à ceux qui nous reçoivent. Si nous n'avons plus de 
teire natale à servir , nous pourrons encore bien 
mériter du genre humain. Allons répandre dans 
ritaliç ces nobles études ^ ces trésors de la pensée 
dont nous sommes dépositaires, et qui sont atten- 
dus avec une si généreuse impatieUice. Profitons 
de ces découvertes qui viennent d'éclore ; peut* 
être bientôt un héritier des Césars de Byzance (e) 
travaillera-t-il de ses mains à cette nouvelle in- 
dustrie, qui doit perpétuer et répandra les plus 
sublimes ouvrages de la raison et du génie. Nous 
vous suivo^ns, cher Médicis, avec plus de con- 
fiance que n'en ont ordinairement des malheu- 
reux et des bannis !» 

Lascarîs désirait d'autant plus hâter le départ 
de ses compatriotes , que la défiance et l'aver- 
sion religieuse des Siciliens pour les Grecs sem* 
blait se ranimer et s'accroître. Quelque chose 
des singulières, illusions de Gémiste s'était ré- 
pandu au- dehors avec mille interprétations plus 
bizarres. Les matelots grecs , imbus de la haine 
aveugle des moines de Byzance pour Féglise ro* 
maine , ne cachaient pas la répugnance que leur 
inspirait le culte des Latins , et répétaient^ en les 
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▼oyant , le nom injurieux d'aaymiies. Les Grecs 
n'avaient pas assisté aux prières de la liturgie ro- 
maine. Un bruit vague , une rumeur populaire les 
accusait d'impiété : on murmurait contre eux les 
mots d'infidèles et de schismatiques. 

L'arrivée d'un martyr du christianisme orien- 
tal, de Marc Théodore, évéque dTÈphèse, for- 
tifia ces bruits , loin de les détruire. Zélé pour 
les privilèges de Téglise grecque, il avait été le 
plus inflexible adversaire de W réunion proposée 
dans le concile de Florence; son nom était chaîné 
d*anathèmes par tous les docteurs de Téglise la* 
tine. Sa présence parut un sujet d'efiî*oi dans le 
monastère qui d'abord avait accueilli Lascaris. 
Echappé aux outrages des Turcs , et , malgré son 
dédain de la vie , sauvé par mille hasards , l*é- 
véqne d'Éphèse abordait en Sicile , dépouillé , 
meurtri , défiguré par le fer et par le feu , mats 
intrépide et résigné , comme un apôtre des pre^ 
miers temps. Cette austère pureté de mœvrs que 
l'église grecque opposait à la licence trop commune 
alors des prêtres d'Italie était releyée en lui par 
le malheur et la trace encore récente des tour* 
ments qu'il avait soufferts ; et jamais le patriar* 
che de Gonstantinople, s'égalant an pontife rou- 
main , et célébrant la pâque orientale au miliea 
des splendeurs de la basilique de Sainte-Sophie , 
n'avait paru plus vénérable à la foule prostçrnée 



3$ LASOARIS. 

sur les paryis du temple, que ne Té tait en ce mo- 
ment 9 aux yeux des malheureux Grecs , Tévéque 
d'Éphèse , proscrit et mutilé pour la foi. 

L'évéque était plein d'indignation et d'espé- 
rance. Malgré Tamertume de son zèle contre les 
Latins, il se promettait enfin le secours de leurs 
arabes , pour venger la prise de Constantin ople et 
Ije sang de tant de martyrs. Il ayait vu le triomphe 
4e Mahomet, et le corps du malheureux Constan- 
tin tir4 de la foule dès morts et exposé à tous les 
regards comme le trophée de la conquête. Mais 
il ' ne pouvait croire que Dieu eût permis pour 
long-temps cette sacrilège victoire ; il lui sem- 
blait que TËurope émue allait se soulever de ses 
fondements, pour écraser Timpie. Il blâma sévèr 
rement le peu de confiance de ses frères , la ti- 
midité de leur îfn, « P nous faut, dit-il, avant 
tout,, pffrir le divin sacrifice de la messe pour les 
vivants o t. pour les morts , pour le salut des uns 
et poiu* la persévérance de sautres. » 

Aucun lieu consacré , dans Catane , n'était ou- 
vert aux fugitifs, pour Taccomplissement d'un tel 
devoir. Ils hésitèrent quelques moments sur le 
refiige où ils devaient cacher la cérémonie sainte. 
L'un d'eux proposa de se réunir aux portes même 
de la ville, dans les ruines souterraines, monu- 
ment de l'antique cité ensevelie par une éruption 
de l'Etna. « Non , dit l'évéque d'Éphèse , quelle 
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que soit Terreur ou. Finjustice des homines , la 
croix ne se cachera pas-aujoiwd'hui dans les ca- 
vernes et dans les tombeaux , comme aux premiers 
jours du christianisme. C*est à là face du ciel , et 
près du rivage où vous êtes abordés, que vous 
devez rendre grâce à Dieu qui vous a conduits. 
Notre foi n'est pas criçiineUe ; et les chrétiens 
n'achèveront pas sur nous le martyr commencé 
par les Turcs. Demain , au lever du jour, que tous 
nos frèi'esHoîent réunis sur cette colline entourée 
de bois épais , qui commence la première chaîne 
de l'Etna. Là j'ofifrirai le divin sacrifice , avant 
que nous nous ermbarquions. pour l'Italie , afin 
que Dieu nous donne la force de garder notre foi 
parmi lés. chrétiens d'Occident» comme parmi les 
Barbares d'Asie. » 

La foi vive des Grecs leur fit saisir avec em- 
pressement ces paroles du vertueux évéque. Las- 
caris» qui avait long -temps souhaité la fin du 
schisme de Bytance , respectait la fiéXé de Tévé- 
que d'Êpbèse ; et il admirait, cette image de la 
religion confiante et immobile sur les ruines d'un 
em^re. 

Toute la colonie des fugitifs se rendit danaJa 
nuit auJieu que l'évéque d'Éphèse avait indiqué. 
A la Inèur de ces torcbes de résine que fournis- 
sent les bois de l'Etna , ils traversèrent lentement 
la vallée ; et l'aurore les vit réunis au stfmniet de 
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la colline, sons cet arbre gigantesque qai snb-' 
siste encore aujoard'huiv et que Ton appelle (^f) 
le châtaignier des cent chevaliers , parce qu'il est 
assez vaste pour couvrir un tel nombre de com- 
battants sous son épais feuillage. 

Cet arbre, selon la croyance du pays, était 
consacré à sainte Agathe, dont le voile conservé 
dans l'église principale de Catane , protégeait la 
ville, disait-on , et pouvait seul, déployé dans las 
airs , arrêter les feux de TËtna et les torrents de 
la lave en fureur. Sans connaître cette tradition 
des habitants, Théodore prépara sous ce majes- 
tueux abri la cérémonie sainte. On avait apporté 
le calice d^or donné jadis par le grand Constantin 
au sanctuaire de Sainte-Sophie, et sauvé dans la 
fuite des Grecs par une' religieuse deB3rzancef 
alliée à la famille du dernier empereur. On le 
plaça sur un quartier de roche , qui semblait ar- 
tistement taillé pour quelque autre usage. Le pain 
levé du sacrifice avait été , suivant la coutume , 
pétri par les mains d'une vierge ; elle y avait gravé 
Les caractères sacrés (9) qui promettent* la vie* 
toire à Jésus-Christ. Revêtu de la longue robe 
blanche des pontifes grecs , la tête ornée de la 
couronne , après s*être incliné trois fois vers l'o^ 
rient, Tévéque commença les cérémonies saintes 
avec le même soin religieux , la même lenteur qu'il 
aurait observée dans Éphès^e ou dans Byzance. 



Les Grecs étaient rangés à l'entoiir, debout, la 
tête couverte^ et répétaient ces hymnes de Téglise 
orientale , embellies des plus harmonieux accents 
de la parole kumatne : IKmi êamiy Dieu puiêêtmiy 
Dieu imtHoriel, aye% pitié de noté» ! 

Lors4pie Théodore fat au moment où<, selon le 
rituel de l'église d^Oriéiit , le pontife adresse la 
parole au peuple assemblé, il s'écria : « Grand 
Bleu! la Grèce chrétienne n'est pas détruite, 
puisque dans ce lieu désert, sous cet abri sauva- 
ge, nous te prions encore. Mahomet a souillé 
ton temple , brisé les images de tes saints ; mais 
notre foi , toute spirituelle et pure , ne s'attachait 
pas à ces signes périssables. Daigne aujourd'hui, 
grand Dieu , soutenir la foi de nos frères , parmi 
les épreuve de la captivité et les tentations du 
malb^ur ! Sauve notre religion sainte des cruautés 
et de la pirotection de Mahomet; daigne. absou- 
dre nos pontifes autorisés par ce maître impie ; 
et ne leur ôte pas, tout indigBes qu'ils sont, le 
pouvoir de sanctifier le peuple par ta divine pa- 
role. Pui^sé*^ bientôt retourner en Orient, et 
mourir pour' la 'M que j*ai gardée ! Mes frères , 
dans les» hasards dé l'eocil , sous les climats où le 
sort vous jettera, conservez lé christianisme de 
vos aïeux. Ën^vain la^Grèce est soumise, et les 
Grecs esclaves ou dispersés ; vous serez un peuple, 
tant (|uef vous Hurea un culte. !La i-eligion^ le par- 

5 
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tage des mêmes autels , là foi aux mêmes espérant 
ces, Toiià la première et la plas sainte de toutes 
les patries; avec elle nous retrouveresy ou plutôt 
voua n'aurez- jamais entièrement perdu cette glo- 
rieuse terre de la Grèce. Les autels de votre diem 
vous rendront un jour les tombeaux de vos pères* 
« Ne sommes-nous piks en effet le;5 ainiés de 
TEurope dans la religion commie daj3S les arts ? 
n'avons^nous pas donné Tevangile à rempif'e ro- 
main? Athènes et Corinthe ont entendu la Toix 
de saint Paul. Éphèse est une des. sept villes fidè- 
les qu^avait comptées TApôtre. On conservait 
dans Bysance la chaire pontificale ou s'est assis 
le grand Ghrysostome. Hélas ! quels, tbrrents de 
lumières versait Téglise grecque pendant ces pre- 
miers âges et ce glorieux- avènèmebt du christia- 
nisme? et majnt^iant elle est obscureife» couyerte 
de deuil, répudiée par les.Latiiis> oiitragée par 
les Barbares.. Qu'elle vive cependant) qp'elle con- 
serve dans > l'esclavage , . et sous. les. anathèm^s , le 
feu sacré de l'espéranee ! "Eile porte et^ soi le sa- 
lut et la renaissaoce de la Grèce. M^s frères y on 
nous accuse d'avoir refusé l'union deAvXatitis; on 
nous reproche notre inflexible résittanee : j'ai 
partagé cette* sainte obstination a,vec , de pieiix 
évêiques justifiés par le mai^tyçe^ iaiidraîMl A|^ 
fourd'huime rétracter? G'estiaux. veûpcus, c'est 
aux fugitifs qu'il appai^tient d'iélre inébr^njatiles 



daqs leurs laaxtmes , et de garder la vérité font 
uniqtie et dernier trésor. Qai peut d'aUlears pré-* 
▼oîr les conseils de Dien? Ce peuple du Septen^ 
trton, disciple de notre église, et dont les souve- 
rains s« sont alliés jadis à la race de nos princes» 
ne serait-il pas rinstnuaent que le ciel réserve 
^nr noire délivrance ? Son exemple réveillera le 
lèle des Latins; on rongh*a de nos malheurs, en 
respectant notre fidélité* Quoi qu'il en soit, c'est 
dans Bysandé' a^anchie , c'est au milieu de la 
Orèce victorieuse et ranimée , que pourra cesser 
la division des deux églises , réconciliées par un si 
grand bienfait. Jusque-là, 'gardons notre foi en- 
tière et invincible : prions incessamment pour 
nos frères esclaves en Grèce et en Orient; souf- 
frons et espérons. La vie des peuples est longue , 
mes frères; et le christianisme est étemel. » 

Le pieut éféquè, après avoir achevé ces paro- 
les , récita d'une voix forte le symbole de l'église 
de Byzance, en s'arr étant sur le terme unique et 
sacramentel ' qui sépare les deux communions ; 
puis s'étant incliné trois fois vers la terre, il allait 
consommer lo redoutable mystère, quand tout à 
coup des cris' affi^tix et de bruyantes menaces in- 
terromf^ent le ireeiieiHemetit de l'assemblée. 

De toutêis ilferts accourent des hommes au vi-- 
. sage basané, dont les traits , dont les yeux sem- 
blent animée pur la fur^Mir; et troublés en même 
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temps d*uii superstitteux efiroi ; c^^tai^ii cte» pâ* 
ires , des laboureurs du hameau voisin , ^i t frap- 
pés du vêtement des Grecs et de leur langue in- 
connue , croyaient voir Tarbre de sainte Agathe 
profané par quelque saci^lège,. efc déjà^tooa les 
feux de TËtna près d'eagloutii; leurs campagnes 
désormais sans défense. Ces hommes ignorants et 
féroces , plus terribles par leur fmyeur mjéme , se 
précipitent sur le pontifev Laâcaris s'est élancé le 
premier devant le saint évtfqne , pour épuiser VeS^ 
fort de ces furieux. Il r^epoussc de s/on épée le plus 
hflkrdi des agresseurs; c'était un brigand de la 
montagne, vengeur superstitieux de sainte Aga- 
the, et qui déjà avait le bras levé pom: égorger Iç 
pontife grec. L'intrépidité de Lascaris et de $e$ 
amis 9 qui se pressent autour de lui ^ arrête un 
instant l'aveugle rage des paysans^ siciliens 4 maî# 
leur nombre augmente ; les. habitants du hameau 
de la. Giari , au pied de la: montagne > du côté At 
la mer, ont sonné iebéfroi; de nombreux signaux 
sont allumés , et partout d'un sommet à l'autre , 
des cris féroces retentissent et s^e répondent. 

Dans ce péril , Lascaris fait placer au milieu da 
petit nombre des Grecs, étroitement serrés, l'é^ 
vêque d'Éphèse portaM les choses saintes : lui** 
même marche à la tête de ses cooipatriotes , dis- 
perse la foule , et s'ouvjre la route de Catane > 
malgré les fureurs de cette pQpulace saufvagiev 
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Mais tandis <iae i intrépide et sainte procession 
traverse lentement les Usièresdu bois , et le chao^ 
de lave caltiyé qni s'étend du canton de Montà- 
gnuole jusqu'à la vUle , partout sur le chemin des 
Grecs de nouveaux- assaillants accourent et s'a- 
massent. Sur la vague rameur que des hérétiques 
avaient profané Tarbre de sainte AgAthe , le peu- 
ple même de Catane, sans partager Taveugle fé- 
rocité des montagnards , était saisi d'indignatiDli 
et d'effroî. Le danger continuel où vivent ces 
honuiies, les feux toujours suspendus sur leur 
tête, la terre toujours tremblante sous leurs pas, 
redoublent en eux cette superstitieuse vivacité 
des imaginations du midi. Au devant de la foule 
bruyante qui suit et menace les Grecs, s'est pré- 
cipitée de la ville même une antre foule d'hommes, 
de femmes, frappés de la même terreur. Partout 
des physionomies ardentes, effarées, des cr is de 
colère , des récits effrayants que ce peuple écoute 
et repète avec l'inexprimable mobilité qui se 
peint dans tous ses traits : on dirait la plus hoiT''- 
rible des séditions populaires. 

Cependant le capitaine espagnol qui comman»- 
dait dans la ville au nom d'Alphonse d'Aragon ^ 
souverain des deux Siciles , envole quelques cava<- 
liers au milieu de ce désordre. Médicis et ses 
amis, touchés d'un sentimentgénéreux, sont ac- 
courus poi|r s'interposer en faveur de» Grecs. La 
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violence de l'émotioD ccmMSÈj&ace k s'affiftiblir par 
sa durée même. Cependant mille voix demandent 
toujours le sang des Grecs , la- punition de leur 
impiété. Lascaris, qui avait mréprisé les menaces 
de la foule , et repoussé sa violence , se rend au 
palais du chef espagnol , suivi par le peuple qai 
l'accuse. Ce chef était un vieux soldat , nourri dans 
les révolutions d'Aragon etdeNaples, fidèle ins- 
trument de la conquête d'Alphonse, et méprisant 
tes Siciliens comme des vaincus. Fort indifféi*ent 
aux souvenirs et aux traditions des Grecs ^ il savait 
c^endant que le roi Alphonse aimait ces étran- 
gers, et qu'il était curieux de leurs arts. Lui-même 
ayant un jour , dans le sac d'une ville d'Italie , 
ramassé un manuscrit (À), en lettres gi^ecqnes, 
qu'il alla porter à ce prince, en avait eu pour ré- 
compense une magnifique épée. Il reçut les G-recs 
sans colère , ne parla pas même de quelques baki^ 
iants de la campagne blessés en attaquant Las- 
caris. « Mais pourquoi 9 dit-il, vous autres héréti- 
ques, vous être approchés de cet arbre qui pro- 
tège la ville , et nous avoir tous exposés au danger 
d'être enterrés sous la lave, comme l'ancienne 
ville, qui est là près de nous. Tout ce peuple est 
furieux à force de peur; et si je n'étais pas espa- 
gnol, j'aurais peur moi-même. Je ne peux pas 
vous laisser libres ici. Ces gens-là se révolte- 
raient, comme ils ont fait à Palerme^ mais heu- 



reBsemeoiiioIre grand roi Alphonse arrive main- 
tenant à Syracuse. Je Tais vous envoyer à sa 
haute justice. » * 

Les Grecs passèrent la nuit dans la citadelle 
de Gatane, tandis que l'effroi et la fureur du 
peuple s'ethalaient en mille récits. Le lende- 
main tout fut préparé pour les conduire à Syra- 
cuse. Le gouverneur espagnol les avertit en même 
temps qu'il allait , sur la demande de l'archevê- 
que de Palerme, faire embarquer les religieuses 
grecques reçues au monastère de Saint-Benoitt, 
pour les conduire à Rome, où elles seraient con*^ 
Terties à la foi catholique. L'évéque d*Éphèse 
sollicita vivement la foveur de les voir avant leuf 
départ. Au milieu de la ruine de sa patrie, du 
sor^ incertain de ses frères, il semblait surtout 
préoccupé de la crainte que des âmes faibles et 
sans défense ne fussent gagnées à la commanion 
romaine. On ne rejeta point sa prière. L'évéqne 
pénétra seul dans le couvent de Gatane , au liea 
où les religieuses de Byzance étaient retirées. 

C'était un bâtiment de construction arabe , qui. 
jadis avait servi de mosquée anx vainqueurs de 
la Sicile , et qui , depuis , avait été consacré à de 
plus saints usages. Les jeunes Grecques étaient 
assises dans une vaste salle, au milieu de laquelle 
jaiHtssait une eau limpide , suivant une coutume 
d'Orient transportée dans la Sicile. Pour ne -point 
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irriter l68 sœurs de Saint-Benoit , elles avaieiit 
couvert de -voiles blanfcs leurs longs chevem ; 
mais elles refusaient d'assister aux prières com-^ 
munes dumonastère. Seulement elles observaient 
un }eûne rigoureux ; elles chantaient dans leur 
langue des hymnes sacrées ; ou quelquefois Tune 
d'elles , au milieu de ses compagnes en pleura, cé- 
lébrait dans des vers soudainement inspirée la. 
perte de ses parents morts au siège de Byzaoce. 
Attirées par leurs voix ^ les religieuses du cpu-r 
vent venaient les écouter ; elles avaient peine à 
se défendre d'admirer leur beauté, leur douceur , 
rharmonie de leurs chants , et leurs longues 
prières. Mais elles se plaignaient de ne pouvoir 
se faire comprendre d'elles. 

Élevées dans une solitude ansière, les filles 
nobles de Byzance , avant même d'être consa- 
crées à la vie religieuse , ne voyaient jamais d'é^ 
trangers, et ne parlaient que la langue grocque» 
conservée presque {%) dans son antique pureté ; 
l'idiome vulgaire leur était Inconnu* Plus tard , la 
retraite profonde des monastères ne leur permet- 
tait de lire que les livres sacrés, et les écrits des 
grands apdtres de l'église d'Orient. Mais un sou- 
venir fidèle leur rappelait soiivent des chants poé- 
tiques qu'ellei avaient entendus dans leur enfan- 
ce , à c6té de leurs mères; et dans chaque 
monastère d'Orient, l'instinct du climat et de la 
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Mlihide io^Mmii à quelque religieuse Le génie des 
Ters. 

Quand i'éréque d'Éplièse parut daD^FasHedes 
fennes Grecques , l'une d'elles y Aurtiia^ déplorait 
le martyre des pontifes de la Grèce égorgés par 
les Barbares. De& paroles de feu sortaient deia 
bouche de cette yierge timide* Elle iivfocfuait 
Dieu; elle accusait sa providencei d'avoir laisté 
tomber la religion et rempij:e. A la "vue du «aist 
éTéque , elle s*arréta pleine de* trouble efc de joàe : 
et toutes les sœurs tombèrent à genoux», comuie 
si le Seigneur eut exaucé une partie de le«rs 
prières , en leur envoyant ce confesseur de la foi : 
« O mon père I s'écrie la jeune Aurélia^ Dieu voi^s 
a conservé pour être un exemple vivant du mar- 
tyre. Mais dites-nous, fera-t41 triomtpheraoa saint 
Bora dans la Grèce? &everrons-:nous la Panagta 
de Byzance; ou faut-il mourir sur une terre dé- 
serte {k} et profane? » *— « Relevez-vous ^ ^^^ 
enfants, reprend le saint vieillard, et retenez mes 
paroles. Les jour$ d'épreuve, sont à peine com- 
mencés ; vous irez bientôt à Rome , dans 1% ]^jii- 
velleBabylone. Telle est notice infortune, qa'ii n'y 
a plus pour vous de refuge que dans, le lieu même 
ou votre foi est ea péril. You^ allelà Rome. Pfo- 
mettez-'moi que vous n'abandoqneirez jamais les 
cérémonies saintes de nos père»; que vou3 ne 
reconnaîtrez jamais la parjure uaioii de Flores- 
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ce. » -^ « O mon père ! s'écrièiHint^Ues tontes 
ensemble, jamais. Que la Panagta notis. protège; 
^e vos saintes paroles nous soutiennent et nous 
* défendent I Jamais nous ne suivrons Terreur des 
Asymites. Notts ne couperons pas nos ckeveux 
îioirs; nbiis n'ôterons pas nos voiles ,. comme les 
viérçesprofknes d'Italie. » Alor»révéq[ue d'Éphè- 
se, découvrant le calice d'or cp'il avait apporté 
avec lai : « Aurélia, dit-il,, je vous rends ce gage 
sacré; il n'y a plus d*église de Eyzaoce. Que le 
don du grand Constantin serve au moins à psoté- 
ger- la fille des empenaurs. Ce nom est vénéré 
dans l'Occident; il vous recommandera devant 
le pontife de Rome. D'antres épreuves nous sont 
réservées ; et ce trésor de la foi grecque sera plus 
en sûreté dans vos mains que dans les nôtres. » 
A ces mots, Théodore bénit les jeunes vierges, 
et se retire. 

On préparait dé^ leur départ ; et d'après ia de- 
mande de l'évéque de Palerme , iin préir-e romain 
et deux religieuses de Saint-Benoit devaient \e% con- 
dnire. La supérieure du monastère de Gâtant re- 
<;ommanda Vivement aui[ soeurs d'obtenir une bulle 
d'absolution pour le tort qu'avait eu le c^tfveiit 
de recevoir des schismatiques dans ses murs; et 
elle vit cependant partir avec Tegret ces jeunes 
filles si modestes, et qui chantaient de sLdouces 
paroles dans une langue incennue. Elles monté- 
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rCTit sur le T&isseaa grec qui les «Tfkit amenées. 
lies matelots mirent à la voile 9 en répétant le 
cantique de la Panagia ; et les jeunes vierges se 
redisaient entre elles les graves paroles de Théo* 
dore. 

Cependant Lascaris et les autres Grecs étaient 
psurtis pour Syracuse, sur des mules de Sicile > 
avec une escorte de cavaliers espagnols. Médiois 
ei les Italiens se& amis ne voulurent pas : se sépa*- 
rer d'eux , résolus de partager et d'adoucir leur 
mauvaise fortune. C'était un touchant spectacle 
que ces Grecs , dont les aBcétres avaient , à plu- 
sieurs reprises, conquis et civilisé laSicile, voya- 
geant aujourd'hui captifs à travers ce4>eaupays> 
où partout ils retrouvaient des monuments de 
leurs arts antiques , et où leur nom était odieux 
et leur langue inconnue. Au neuvième siècle, les 
empereurs de Byzance possédaient encore la Si- 
cile , qui leur fut enlevée par les Sarrasins. Par- 
tout s'offraient des édifices , des ruines, des in- 
criptions, qui rappelaient les âges divers de la 
puissance grecque; et nulle trace n*en restait 
dans les générations présentes, renouvelées par 
la conquête. Tant il est vrai que la mémoire des 
hommes est le plus périssable des monuments ! 
L'état malheureux de la Sicile , la rareté des 
chemins praticables sur cette terre tant de foia 
désolée par les rivifages de la nature on. de la 
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guerre, obligeaient les Grecs et leur escorte de 
prendre d'assez longs détours pour arriyer jtis« 
qu'à Syracuse. Ils descendaient vers la mer, afin 
d'éviter les hautes collines et Jes plaines entière^ 
ment désertes , où Tolivier de la Grèce et les plus 
heureuses plantes de l'Asie couvraientun sol sans 
culture. Ils se rapprochaient dm villes , et quel- 
quefois même ils se détournaient un peu pour vi^ 
siter les ruines. Il y avait pour ces fugitifs , qui 
portaient dans leurs cœurs tous les regrets de la 
patrie perdue , une sorte de diversion consolante 
et de charme douloureux à contempler des infor- 
tunes aussi grandes et plus anciennes que la leur ; 
mais tout dans la, Sicile semblait presque leur 
offrir cette pensée , les lieux habités comme les 
lieux déserts , et les cités comme les ruines. Après 
quatre jours de marche, à travers une plaine 
immense et sauvage , au midi de Gatane ; ils arri- 
vèrent à Syracuse, et, malgré ce port, dont l'ad- 
mirable situation n'est surpassée que par le port 
de Byzance , malgré la magnificence de tant de 
débris, ils doutèrent un moment si c'était là le 
formidable écueil où jadis s'était brisée la fortune 
d'Athènes. 

■ Alphonse venait de quitter Syracuse. Une sé- 
dition nouvelle le rappelait à Palerme. Syracuse 
n'était plus qu'une ville sans puissance , aisément 
eontenae par quelques soldats espagnols. Un 
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peiiple peu nombreni habitait les cinq grandes 
eneeîntes de l'-atitîqiie cité. Race incertaine et 
dégradée de tons les "vainqueurs qui avaient passé 
sur cette terre , ce patiple, au milieu des monu* 
ments grecs ^ humains ^ arabes , qu'il voyait tom- 
ber en mines autour de lui, confondait tout dans 
son apathique ignorance ; il priait dans la cita- 
pelle de Saint-Mercure , et «montrait pieusement 
le puits de Sainte-Jnnon. Nos Grecs éclairés sou- 
riaient de cette erreur ; et Gémtste croyait j re- 
connaître l'invincible puissance de ces gracieux 
symboles qui avaient autrefois enchanté Ttraivers^ 
Le jeune Michael Apostole i animé des plus rimits 
souvenirs de la poésie grecque , cherchait la fon- 
taine d'Aréthuse ; mais la barbarie* avait détruit 
m'éme cet ouvrage de la nature; il ne restait phi« 
qu'une «au trouble et saumâtre , ou s'amassaient 
les débris des monuments dont le géniegrec avait 
autrefois orné les bords de cette source sacrée. 
Lascaris et ses jeunes amis étaient montés sur 
rÊpipole, pour contempler d'un seul regard ce 
que fut Syracuse. Quand ils virent cette -vasto 
enceinte que le commerce n'animait plus , ces 
ports déserts > ces ruines inégales qui s'élevaientr' 
çà et là ) ce Proscenium que les vainqueurs espa> 
nols (/) n'avaient pas encore achevé'de démolir : 
(c Athènes est bien vengéô! n dirent-ils; et leurs à 
yeni se remplirent de larmes » en sdtigeaiit a 
leur patrie. ^ 
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Les jeunes Italiens regardftieot pins IrftoqftiUe- 
ment t:e triste spectacle ; ils naissaient à la w 
sociale; ils étaient pleins d^espémnce» « Qn^lfi 
situation favorable pour le commerce et ponr 
Tempire! disait le jeune Bembo; Venise elle- 
même, n'est pas mieux protégée > mieiix servie 
par la mer! Mais quoi ! le destin des lieujt change 
comme celui des peuples mêmes ! Ce n'est plus 
ici que. le commerce apportera les richesses de 
rOrient; c'est à Venise ,. qui s'élevait; a peine' au- 
dessus des flots de l'Adriatique quand Syracuse 
était reine* » •*- « Oui, dit Lascaris, rijen ne 
flétrit, comme la conquête ; elle déti*uit même le 
génie des lieux et le bienfait de la nature. Venise 
le saura qtielque jour, n Un ordre du gouverneur 
espagnol qui ooinmandait à Syracuse avertit le» 
Grecs de> poursuivre leur route, jusqu'à Palerme. 
Leurs guider i dont la rude indifférence ne voyait 
rien. dans ces ^onument^ antiques, les pressè- 
rent de se meUre en route, pendant que la pre- 
mière fraîcheur du soir tempérait le ciel brûlant 
de la Sicile. Après avoir traversé TAcranite , ils 
remontèrent lentement la haute colline que Ton 
appelle encore aujourd'hui rjchelle grecque^ et 
s'éloignèrent de Syracuse, où tout, excepté les 
hommes^ retraçait Timage de la Grèpe. t 

Leur route prolongée à travers les hiuneanx 
de la Sicile moderne ne leur offrait pltis ces puis* 
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sants souTenirs, Quelquefois , cependant » les dé- 
bris d'im château moresque » et ce mélange d'aiv 
chitecture arabe et normande , commun dans la 
Sicile, attirait leurs regards. Le chef de l'escorte 
espagnole sortait alors de sa taciturne insoucian- 
ce , et montrait les. restes des petite» tours cré- 
nelées des Arabes y il s'animait à cette vue , et 
contait les exploits de ses compatriotes contre les 
Maures de Grenade et de Xérès. C'était comme 
un lien nouveau qute'la haine des Musulmans 
formait entre les Grecs et les Espagnols. « Il faut» 
disait le chef aragonais^ que votre schisme soit 
une terrible chose ^ pour^qii'on n'ait pas voulu 
vous défendre contre céâ mécréants, qui nous 
donnent tant de peine en Espagne. » £ki même 
temps j il ne pouvait; se d^Snidre de regarder 
avec admiration le recuçilletnent austère , le vi- 
sage majestueux et les cicàtpicâs de l'évéque d'É- 
phèse; et il disait .ayec se. nfiiveté guerrière : 
«C'est pourtant chose .étrange, que Ton soit 
martyr sans être bon chr^en. » 

Une marche de phisieilrs jours , tantôt sur quel- 
ques débris de routes anciennement construites 
par les Romains , tantôt sur ces landes désertes 
qui hérissent la*Siûile, n'avait o^Edrt aux voyageurs 
que des ruines diverses habitées par quelques 
pauvres familles. Enfin, à leurs regards, brillent 
au loin de haiites colonnes , de vastes murailles , 
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dont Taspeci annonce une gnuide cité. Toute la 
troupe presse le pas pour arriver dans ee liea 
avant la chute du jour. Les rayons affaiblis du 
«oleii éclairent d*une lumière plus douce ces mo- 
numents qui semblent terminer l'horizoo. Hors 
de la vaste enceinte qui les enferme, on aperçoit 
çà et là d'immenses blocs de pierre et de marbfe 
qui semblent transportés par une force plus 
qu'humaine. « Nous trouverons toujours là uo 
asile, » disait le guide sicilien^ qui s'était écarté 
de la route ordinaire. Après un effort de quelques 
heures, on arrive auprès de cette ville ^ que la 
transparence limpide du climat de Sicile montrât 
de si loin. Elle était déserte; et ses monuments 
n'étaient que des raines plus grandes et plus en- 
tières. Les voyageur^ éprouvèrent une surprise 
presque mêlée d'efiroi , en se voyant au milieu de 
cette grande destruetton , qu'ils avaient cnie vi- 
vante.' Leurs regard» se portèrent sur un temple 
d'une hauteur immense , dont les colonnes étaient 
encore debout, et gardaient la trace de l'ancienne 
architecture dorique. Deux autres temples s'éle- 
vaient à qœlque distance; l'intervalle était rera* 
pli par de& fûts de colonne , des marbres de la 
Grèce , et des nmvs à demi détruits , que cou- 
vraient de leurs fleurs des rosiers sauvages^ «Eh 
quoi! dit Lascaris, serait-ce ici Tune des plus 
. antiques colonies de la Grèce , Sélinonte (fn).>qtte 
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nos historiens nous montrent comme détruite 
aTant même la conquête romaine? Triste image 
de la destinée ! La vie des ruines est plus longue 
que celle des États ; et nous trouvons encore 
aujourd'hui tant de grandeur dans les déhris de 
ce qui n'est plus depuis deux mille ans ! 

Tandis que , fï'dppé de ce sentiment, il parcou- 
rait les vastes détodrs de ces débris qui couvrent 
tout le plateau d'une montagne , et qu'il s'étonnait 
de la solitude de ce lieu , le son confus d'une voix 
humaine attira Lascaris et Tévêque d'Éphèse vers 
une hutte grossière , dont l'aspect était caché par 
quelque ruine, et qui était appuyée d*un côté sur 
le pronaos du grand temple. Ils approchent , et 
quelle est leur inexprimable surprise , d'entendre 
les accents! de la langue grecque sortir de cet 
abîme de silence et de solitude? Une voix forte 
et pure répétait le?s belles paroles de Chrysostôme 
pour la prière du soir: <c Qui étes-vous? » s écrient 
les deux Grecs; et ils se précipitent dans ce ré- 
duit, ôÀun homme d'aune figure majestueuse létait 
agenouillé devant l'image du Christ, près de la- 
quelle brûlait une torche , suivant le rit de l'église 
orientale. Ils hésitent un moment; ils reconnais- 
sent Nicéphore d'Héraclée, le plus ilhistre^^des 
Grecs qui s'étaient réunis à la foi des Latins , dans 
le concile de Florence. Depuis cette époque , Nl- 
céphore , voyant l'union repoussée av^c fureur 
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par le peuple de Byzance, et loi-méme ea butte 
aux soupçons et aux reproches, airait quitté la 
Grèce ; et l'on ignorait le lieu de sa retraite. A 
peine ses yeux se sont-ils arrêtés sur Lascaris : 
« Vous ici! s'écria-i-il. Ah! je le vois., Bysi^nce est 
détruite; et j'avais- Tainement [tenté le grand sa- 
crifice que Dieu n'a pa^ voulu recevoir, ou plutôt 
dont il nous a punis. O Byzance ! lumière du mon- 
de, paradis de l'Orient, comment es^tu tombée 
sous les coups des enfants, dAgfir? » Il se tut à 
ces mots, en reconnaissant l'éyéque 4-Éphèse ; et 
son visage se couvrit de rougeur et de larmes. 

Cependant l'évéque d'Éphèse s'était retiré en 
arrière , à la vue du pontife d'Héracjée , comme 
si les divisions qui avaient préparé la ruine de 
Byzance devaient lui survivre. Ainsi,. ces dçux 
hommes vénérables par leur âge , leijr vertu, leur 
génie, l'un portant la trace du martyre, et l'autre 
courbé sous le poids d'une rigoureuse pénitence , 
semblaient pouftant séparés par une insurmonta- 
blebarrière. Leurs regards mêmes craignaient de 
se rencontrer. Lascaris, interrompant ce silence 
plein de reproches, confirme le triste pressenti- 
ment de NicéphoresurlesmalheursdelaGrèce,et 
il 1^ presse d'abandonner cette splitude, et de se 
joindre à ses compatriotes exilés, k M'admettront- 
ils aujourd'hui ? reprend vivement Nicéphore. Je 
•me suis moi-même bann i de notre patrie* Loin de la 
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Oroee qui me rëprouvait ^ loin de Iltalie dont les 
honneurs auraient récompensé le cbangement de 
ma foi, j'ai Téçn daps ce désert, parmi ces ruines 
qni m'annonçaient laehAte de.Byzance. Là, cha- 
que jour, j'ai g^mi dètantDieu sur les funestes 
divisions îles peuples chrétiens , sur Tindifférenee 
ou la haine qui les rendent inutiles Tun à l'autre. 
Souvent j'ai rétracté par ma douleur la fatale ah- 
juration de Florence : le dirai-je ? j'ai repris dans 
ee désert tous ' les rites de notre culte sacré , 
comme une image: de notre patrie : mais où est 
maintenant le temple de Sainte-Sophie , pour me 
réconcilier solennellement à la foi de nos pères?» 
A ces mcits, Tévéque d'Éphèse, qui demeurait 
jusque-là silencieux et irrité , tendit la main à 
Nicépfaore : « Yênez , dit-il ; soyet absous , en par- 
tageant noti*e infortune. » D'autres Grecs s'appr^ 
cfaaient en ce moment ; et tous apprirent avec uiie 
grande joie la rencontre inattendue de Nicéphore. 
n y avait pour ces fugitifs une sorte de charme à 
trouver un compatriote que leur accueil pourrait 
consoler, et qui s'honorait de rentrer avee eux 
dans la eommcunion du même malheur. Ils s'em- 
pressent autour de lui , avec des paroles d'amitié; 
ils recommencent le récit des derniers malheurs 
deByzance; ils redisent leurs vaeux, leurs espé- 
rances, leurs projets; ils se rappellent leurs divi- 
sions passées. Triste hdsard de la fortune! ainsi 
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se trouvaient ras&embiés dons «ce* désert les dé- 
bris y et coimûe les iaaag^s de toutes les croyan- 
ces 9 de toutes le^ opinioiis qui araieut partagé h 
Grèce tDouraute , le plato«icieu enthousiaste et 
presque idolâtre, l!amaut pa&sionné des.arts, le 
:vertueux sectaire » le péB&teot et le-oiarlyr. Assis 
sur les marbres mutilés de Séliaoute , ces hommes 
s'entretenaient avec la tîtc imagination de leur 
pays, et cette mobilité d'espérances qui surrità 
tous les malheurs. Près d^eux, Médicis regardait 
avec attendrissement ce spectacle, cette joie mê- 
lée à tant d'infortunes; et il prenait part quelque- 
fois a leurs discours, en les : avertissant de ne 
pas trop espérer dans les armes et la générosité 
des rois de l'Europe. Le pontife d'Héraclée , long- 
temps retenu parmi les débats de Florence, par- 
lait la langue italienne avec autant de forseHqcne 
de grâce ; élevé jadis dans le couvent célèbre du 
mont Liban, il y avait puisé ces trésors d'érudition 
antique ignorés de l'Europe, et quelque chose â\i 
géi^ie oriental : ses paroles étaient pleines d'élé- 
vation et de douceur. Il n'avait rien de Tauft^ 
véhémence de Théodore; il semblait fait davaa»- 
tage ppur persuader et pour émouvoir. Les-Iti^ 
liens, en l'écoutant, admiraient ce peuple ehte 
qui la supériorité de l'esprit se montra sous tant 
de formes diverses. A quelques. pas de cette scène 
si vive, le chef espagnol, immobile* fumait um 
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longue pîpe arabe : à son attitude sérieuse et in- 
souciante , a la monotoif apathie de ses regards , 
on eût cru' voir un Turc d*Occident. Le lever du 
jour éclaira la petite colonie fugîtiye , campée sur 
ces ruines antiqnès ; elle ne les quitta point sans 
émotion et sans regret. Nicéphore s'agenouilla 
pour la dernière fois dans l'humble réduit où il 
avait passé tant d'années de pénitence; Gémiste 
et Las caris contem-plèrent long* temps les magni- 
fiques frontons du temple, illuminés par les pre* 
mîers feui de Taurore , tandis que les soldats es-^ 
pagnols détachaient négligemment leurs chevaux 
da pied des colonnes , qu'ils ne regardaient pas. 

On se met en route ; peu de jours suffisaient 
pour arrÎTer jusqu'à Palerme, où le sort des Grecs 
devait se décider. Médicis , en les suivant , dou- 
tàftVil pourrait les servir auprès d'AlpJbonse, 
qui était alors en guerre avec Florence ; mais il 
comptait sur la générosité de ce prince, que Ton 
avait surnommé le magnanime, et qui n'avait 
été cruel qu^nne fois ,en précipitant dutrdnel'in*- 
fortunéie Jeanne de Naples. Il entretenait les 
Orecs de cette espérance : et plus souvent il les 
interrogeait sur leurs sciences, comme s'il eût 
^ottlvravir quelque chose de ce précieux dépôt, 
fin approchant de Palerme, les Italiens et les 
G#ec5 ne purent se défendre de comparer avec 
toé isourire les faibles, monuments del'art moderne 
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aux ruines de SéUnonte, Entrés par la porte du 
Midi 9 leur escorte s'arrêta près d'unpalab en orme 
et bizarre, bâti en différents siècles par les Gothjs, 
les Normands et les Arabes. Le savenues de ce 
palais étaient bordées, pour tout ornement , de 
lourds canons en feri qui menaçaient la yille : 
c'était la demeure royale d'Alphonse. Une garde 
espagnole veillait aux portes ; et Ton apercerait 
la trace des punitions que s'était attirées Thume^ 
mobile et séditieuse des habitants. Les Grecs pé*- 
nétrèrent avec une sorte, de répugnance dam 
cette citadelle du conquérant espagnol , n^ais ils 
étaient attendus; et l'on aidait ordre de les con- 
duire à l'audience du roi. Ils sont introduits dans 
une Taste salle, iqui présentait aux regard^. lapins 
étrange variété. A la voûte étaient suspendue des 
drapeaux déchirés , des armes , des étendards «i^ 
levés aux Maures de Tunis, aux GéaoM, aux Vér 
nitiens. Au milieu de ces .trophées brilla^ sur un 
bouclier la devise singulière du Roi : çfétait mi 
livre ouvert («). Sur une table immense de marbre 
étaient placées quelques médailles aatique^ à^ 
Césars ; dans une cassette d'ivoire , • qiJiel^ues H^r 
strnments d'astronomie , encore Tude^ et .giço^^ 
siers; et près de là, plusieurs manuscrits eomterts 

de lames d'or ou de bois odorant, eii!fermés aw^ 

f. 

de fortes agrafes d'acier. Sur les vastes muraïUas 
de la salle étaient retracées les 'batailles elJks 
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plus fomeoses ayentores d'Alphonse. On le voyait 
dans la solennité de son sacre , au imlieu de la 
coor d'Aragon , déchirant :1a liste . des seigneurs 
qal avaient conspiré contre^ lui. Un autre tahleau 
le montrait dans Marseille prisid d'assaut , arrê- 
tant les fureurs des soldats , et refusant le riche 
présent que lui oi&aiënt les dames de la ville. 
Ailleurs, il était représenté, vaincu, mais plus 
grand que dans la victoire, captif aur un vais- 
seau génois , conduit en présence de l'île d'Is- 
chia, et refusant , au péril de sa vie , d'enchaîner 
par un ordre le courage de la ^trnison qui corn- 
hattaiten son nom; enfin , on le voyait eqtrer 
vainqueur dans Naples , avec la pompe des an- 
ciens trioinphateurs romains. ,: 

Cette salle était encore ornée de quelques sta« 
tues que le Roi avait enlevées dans ses guerres, 
et dont la perfection domiait l'idée ides arts su- 
. blimes de la Grèce ,.au milieu de ce a lais. d'une 
architecture barbare. Les Grecs éprouvèrent ûii 
mouvement de jojb à cette vue^ Au fond de la sal- 
le, le Roi était assis , entouré deque^ues-uns des 
hommes célèbres qui faisaient alors, la gloire de 
l'Italie : il avait près de lui le Pofgge , profond 
érudit, dont rEur«rpé ne connaît que les contes 
badins , Antoine de Palerme , le plus savant des 
Siciliens , iEneas Sylvius , que son amour des 
lettres et sonr éloquence portèrent au trône pon- 
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tifical y et beaucoup d'autres oubliés anjourd'huii 
Alphonse tenait à la main une vie d'Alexandre ; 
et il s'entretenait de cette lecture arec les doctes 
confidents qui composaient toute sa cour. Le yï* 
sage de ce Roi était singulièrement spirituel et 
glierrier : l'âge avait blanchi ses cheveux; mais 
sa taille haute et fière, ses yeux mobiles et pleins 
de feu| jetant partout des regards expressifs , lui 
donnaient encore toute ta vivacité de la jeunesse. 
Il portait le court manteau et Thabil militaire es^ 
pagnol. Sa devise chérie était empreinte sur le 
pommeau de son sabre ; et l'on remarquait sur sa 
poitrine l'écharpe qu'il avait reçue de Lucrèce 
Alania 9 dernier objet de ses inconstantes amours. 
C'est dans ce lieu , c'est auprès de ce Roi , qiie les 
Grecs étaient introduits presque comme des cou- 
pables : % Réga'rdeï autour de vous , leur dit d'à-- 
bord Alphonse ; vous n'êtes pas sur une terre en* 
nemie. »' • 

Toutefois , comme il rendait lui-même la justice 
à ses sujets avec beaucoup d^aitention ) il ouvrît 
les lettres da gouverneur de Catane » et Voulut 
apprendre de Lascàrîs tous les détails de l'événe- 
ment qui condtVi'îait les Grecs devant lui. Après 
avoir écouté ce récit , il se livra .tout «ntîei^ a la 
vive curiosité que lui inspiraient ces étrangers, et 
donna des regrets amers à la perte de Constantin 
pople. <( Malheureux chrétien&l disait^il, pont*- 
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quoi nous déchiroDs-nons de guerres perpétuel* 
les, tandis que les barbares s'avancent chaque 
jour dans l'Europe ! Quel avertissement pour nous, 
que la prise de Gonstantinople ! » En même temps 
le Roi demandait quels monuments des arts, 
quels livres on avait sauvés : il paraissait presqtie 
s'en, occuper autant que de la chute d'un empire. 
«Que n'ai- je pu m'armer, disait-il, pour cette 
cause si mainte ! Mais j'étais en guerre avec Flo- 
rence , qui vient enfin de m'offrir une bonne paix ; 
et aujourd'hui il me reste à me venger de Venise 
et de Gènes. Cependant la vieillesse approche ; 
mais j'espère bien, en dépit d'elle, avoir encore 
assez de force pour chercher les Barbares sur le 
Bosphore, comme je les ai vaincus dans Tunis. 
J'exciterai les princes chrétiens ; j*appellerai les 
Francs d'au-delà des monts. Mais vous, payez- 
moi mon hospitalité; répandez vos sciences dans 
mes États ; nous ayons des écoles à Naples , où 
)e vais souvent écouter les maîtres habiles. Res- 
tez parmi nous ô Grecs I Rome vous abandonne ; 
moi, je veux vous accueillir et vous venger. » En 
même temps le Roi fit apporter le présent que 
venait de lui envoyer la Seigneurie de Florence, 
et qui avait désarmé tout son ressentiment ; c'était 
un précieux manuscrit de Tite-Live*. Heureux 

• Tiroboschi , t. VI. 
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temps, que celsi où, po^r acbâtei' la paix, ob 
cédait un livre ail lieu d'une proyince ! Les Greel 
eux-mêmes furent étonnés de ce prix extraordi- 
naire que Ton attachait dans FOccident aux ou- 
vrages de la pensée ; et ils en conçurent l'espoir 
dkiq meilleur avenir. Leur eitipresseraeiit de pas- 
ser en Italie redoubla. Yainemeilt Alphonse pro- 
digua tous ses efforts pour los retenir à sa céur: 
ils devaient préférer la libre hospitalité de Flo- 
rence. Le Roi leui^.^ promettre, seulement que 
quelques-uns d'entre eux s'arrêteraient à Nàples, 
pour y répandre les arts de la Grèce. 

Embarqué! ati port de Palerme, sur une ga- 
lère espagnole 5 ils touchèrent bientôt l'Italie ^ où 
la DOûvelle de kur désastre était déjà partout 
répandue 5 et adoucissait en leur faveur Tamai^- 
tume des heune» l'eligieuses. En abordant sur là 
côte de Naples^ ils virent tout un peuple qui 
pousseiit des cris dé cobsternation et d'effî^bi. Le 
noiû de Mahomet retedtissait dans cette foule, 
avec des prières à Dieu et à tous les saints ûjèl 
ciel y pour détourner de l'Italie le fléau de sa co- 
lère. De longues processions sortaient des églises , 
et promenaient les choses saintes au milieu des 
habitants ^ qui se jetaient à genoui sur leur pas<> 
sage. Us racontaient etitte eux mille prodiges 
précurseurs de la chute de Byzance. On avait 
entelidu des armées s'entrechoquer daàs Pair ; 
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des plnids de sang étfiient tanabées du ciel, et 
ron avait troiivé les reliques de« saints disper- 
sées hors dtt sanctuaire. La vue des fugitifs aug- 
laenta cette panique terrear : il semblait que les 
flottes de Mahomet et ses terribles janissaires 
allaient apporter le ravage et la mort' dans Theft- 
reuse Italie. Des femmes fuyaient avec leurs pe- 
tits enfants dans les bras ; et les hommes se 
faisaient bénir par les prêtres » comme JTil eût 
fallu bientdt combattre et mourir. , 

• Au milieu de cet effroi , les Grecs trouvèrent 
des dispositions hospitalières et généreuses. La 
crainte avait produit la pitié. La vie douce de ces 
peuples ) la mollesse de leur climat et de leur gé-' 
nie leur rendait plus redoutable Tinvasion de 
ces Baii>ares d*Asie, qui profanaient les temples , 
détruisaient les villes y et enlevaient les peuples 
en esclavage. Lascaris ^ en voyant cette terreur, 
disait : « Où donc sera Tasile des arts et de la 
pensée contre Toppression des Barbares ? Où se 
conserveront ces nobles trésors de Tesprit hu«- 
main, que nous possédons encore ?» — «Vous ne 
devez pas, liû répondait le Vénitien Bembo, ju- 
ger de l'Italie par Naples, par une ville subjuguée» 
Ces pauvres gens ! ils ont peur comme s'ils n'é- 
taient pas déjà conquis. C'est ma Ubre patrie qui 
peut lutter contre les Turcs. Ses flottes seront le 
rempart de l'Europe. » IL parlait ainsi : il était 
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jeune, il aimait la gloire, et ne siégeait pas en- 
core au sénat de Venise : mais qnelqnes jolirs 
après, étant retourné dans sa patrie, il apprit 
qu'elle avait fait un traité d*aliiance avec les 
Turcs, pour se ménager la conquête peu durable 
de quelques villes de la Morée, et une part dans 
Foppression de la Grèce. 

Cependant on disait que le souverain pontife 
allait enfin armer tous les princes de TËurope 
pour reprendre Byzance; on parlait d'une flotte 
de dix galères qui devait mettre à la voile ; et les 
Grecs , avec un triste sourire , écoutaient le récit 
de ce faible appareil, en songeant aux innom- 
brables soldats de Mahomet. Â mesure qu*ils 
avançaient en Italie, ils sentaient s'appesantir 
sur leurs tétés la ruine irréparable de leur em- 
pire ; ils voyaient partout un asile , nulle part un 
secours et une vengeance. 

Divisée en états rivaux et nombreux, l'Italie 
semblait agitée d'une émulation de savoir et d'é*- 
légance sociale inconnue jusqu'alors. De toutes 
points l'antiquité sortait de ses ruines , et l'amour 
des arts renaissait avec elle. Dans les villes, des 
maisons d'une architecture encore imparfaite et 
grossière étaient décorées par des statues, que 
l'on tirait du milieu des décombres , ou du lit des 
fleuves qui les avaient ensevelies. La vue des 
Grecs excitait la curiosité : on se pressait autour 



lasojlris. 6g 

d*enx pour les ëconter ; on s'occupait de leurs 
sciences, bien plus que de leurs malheurs. 

Impatient de ces vains égards , révéque d'É- 
phèse avait hâte de se rendre a Rome , et ne 
pouvait renoncer à Téspoir de cette croisade tant 
pronyse. « Séparons^npns , dit-il à Lascaris ; faites 
parler pour la Grèce nos arts et le génie de nos 
pères. Dieu permet cette voie profane pour inté- 
resser à son culte les princes de la terre. » Lasca- 
ris suivit le jeune M édicis à Florence. En appro-- 
chant des bords de l'Arno, il sentit plus vivement 
tous les regrets de la patrie perdue. C'était le 
doux climat des plus belles contrées de la Grèce ; 
et c'était une terre d'exil. Mais la générosité de 
Cosme de Médicis avait déjà recueilli beaucoup 
de familles grecques fugitives ; et les vaisseaux 
de son commerce ramenaient chaque jour quel- 
ques-unes de ces tristes victimes. Tous ses soins 
lui semblèrent payés par la présence de Lascaris 
apportant les arts et les monuments de la Grèce. 

Là commença cette noble mission du génie 
grec au milieu de l'Italie. Florence vit alors bril- 
ler cette Académie platonicienne , qui répandait 
l'enthousiasme , meilleur que la science. Cosme 
dé Médicis la reçut dans son palais , agrandi par 
l'art de Donatello. Là se réfugiaient ces hommes 
que nous avons vus errant avec Lascaris. De là 
letirs paroles éloquentes interprétaient les grands 
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génies de la Grèce : c'était une vive lumière par- 
tout répandue. On abandonnait une scholasti- 
que étroite et barbare pour se tourner vers ces 
nobles études. L'idée sublime du beau reparais- 
sait dans les arts du dessin, comme dans les 
inspirations de la pensée, et les Italiens . eux- 
mêmes appelaient Florence la ville d'Homère. 

Délivré des longues agitations qui avaient 
troublé la république, maître paisible de ses 
concitoyens, Médicis n'aspirait qu'à les occuper 
par les lettres et les arts. Il touchait à la vieilles-* 
se ; le feu de la vivacité qui l'animait autrefois était 
tempéré maintenant pas une douceur majestneuA 
se. A l'activité du comjnercé , aux intrigues de la 
place publique, il aimait à substituer d'agréa- 
bles entretiens dans ses belles retraites de Fésol- 
les et de Careggi. Là le dictateur adroit de Flo^ 
rence n*était plus qu'un philosophe ingénieux, 
passionné pour tous les plaisirs de la science. Ses 
deux Als l'imitaient ; et Laurent de Médicis , en- 
core enfant, promettait de continuer cette belle 
tradition dans une même famille. G)sme avait 
rassemblé près de lui quelques jeunes Italiens , 
épris de ce même attrait pour les arts. Leur vive 
imagination se laissait ravir à cette philosophie 
des Grecs , où la raison était parée de poésie- 
Gosme de Médicis. se délassait, en méditant avec 
eux sur ces théories sublimes. « Venez , écrivait-il 
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un jour à Marsille * , le plus célèbre disciple 
des Grecs ; apporteE-moi le livre de Platon sur 
le souverain bien. Il n'est pas de recherche qui 
m'occupe dayantage : venez, et n'oubliez pas la 
lyre d'Orphée. » 

Ce culte pour les arts et le génie de la Grèce 
fut porté si loin , que Ton célébra dans le palais 
des Médicis la fête de Platon, qui , depuis douze 
siècles, avait cessé dans Athènes. L'image du 
philosophe fut inaugurée dans les jardins de Ga- 
'*6ggi 9 ornés des marbres les plus précieux de la 
Grèce, et dessinés comme les bosquets d'Aca- 
dème. Le ciel de la Toscane jetait sur cette fête 
une lumière auissi brillante que le climat de la 
Grèce. Les disciples de Platon semblaient réunis : 
on lut un passage de ses éloquents écrits sur Tim- 
mortalité de Famé, et la beauté de la vertu. On 
récita des hyifinés à sa gloire. On remercia la 
providence d*avoir accordé jadis à la terre cet 
homme vertueux et ce divin génie. Les Italiens 
étaient saisis d'une ivresse d'admiration ; lesGr^cs 
fugitifs éprouvaient une sorte d'orgueil en voyant 
honorer après tant de siècles les souvenirs de 
leur patrie. Gémiste se croyait dans Athènes 
affranchie des Barbares. 

Mais Lascaris, qui, dans les lettres, ne cher- 

* Fabroni. Vîta Cosm. 
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chait qu une espérance de servir et de ranimer 
]a Grèce, TÎyait malheureux parmi les fêtes et le 
repos de Florence. Souvent , lorsque au milieu 
d'une jeunesse accourue de toute Tltalie pour 
Tentendre, après avoir redit les grandes pensées 
de Tancienne Grèce, il parlait de l'oppression 
de sa patrie , toutes les âmes étaient émues de 
colère et de pitié. Mais cette noble chaleur pas- 
sait avec la mobile vivacité des imaginations 
d'Italie. La politique de Gosme ne songeait pas 
d'ailleurs à prendre la moindre part dans des 
guerres aventureuses; et il croyait faire asses 
d'embellir Florence par le commerce et par les 
arts. « Soyez heureux parmi nous , » disait-il à 
Lascaris. Quand on annonça le projet du- Souve- 
rain-Pontife de marcher lui-même à la tête d'une 
croisade : «Voilà, dit-il, un vieillard qui fait une 
entreprise de jeune homme, n 

Cependant l'évêque d'Éphèse et Nicéphore 
étaient arrivés dans Rome , qui retentissait en- 
core des prières ordonnées pour la délivrance 
de la chrétienté. Ils apprirent qu'au-delà des 
monts la ruine de Byzance avait excité la colère 
des Francs. Plusieurs pèlerins, venus à Rome 
pour les indulgences de la croisade , racontaient 
une fête célébrée dans le palais du puissant duc 
de Bourgogne , et où le courage des chevaliers 
s'était enflammé par un spectacle extraordinaire. 
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Au milieu des joies du banquet, on avait tu pa- 
raître dans la salle, sur un éléphant éonduit par 
un Sarrasin de taille gigantesque, une femme 
vêtue de deuil , et qui semblait captive. Tandis 
que tous les yeux étaient fixés sur elle , cette 
femme y comme si elle eût représenté TÉglise 
prisonnière des Infidèles, avait chanté d'une 
voix douloureuse une complainte, pour appeler 
i son secours les preux de France et de Bourgo- 
gne. La foi, l'espérance, la charité et toutes les 
vertus chrétiennes figurées par autant de jeunes 
filles vêtues de blanc, étaient venues ensuite» 
chantant tour à tour des vers pour émouvoir le 
cœur des fidèles. A cette vue, tous les chevaliers , 
et le duc à leur tête , avaient juré de prendre la 
croix; ils avaient juré sur la Toison d*Or, sur le 
nom de la Vierge , et sur le faisan , symbole de 
cette chevalerie d'Occident. 

Ces idées y ces coutumes étaient bien nouvelles 
pour des grecs de Byzance et d*ÉphèsjB. Mais la 
réputation du courage des Francs (o), toujours, 
célèbre dans l'Orient, ranimait la confiance des 
fugitifs. Théodore , dans l'ardeur de sa foi y con- 
templait déjà la croix victorieuse relevée sur les 
murs deConstantinople, et le temple de S&inte- 
Sophie sanctifié de nouveau par le culte du Sei- 
gneur. 

Cet espoir l'emporta sur sa répugnance pour 
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un déserteur de la foi grecque ; et il se pressa de 
Toir le cardinal Bessarion. Il se rendit à son pa- 
lais , an pied du mont Quirinal , près de l'église 
des Saints-Apôtres. En traversant le péristile, 
les yeux de Tévéque d'Êphèse furent frappés des 
richesses de la cour romaine. Sous un immense 
portique étaient réunis des marbres précieux de 
l'ancienne Grèce , des vases d'airain , des statues , 
monuments immortels du paganisme aboli. Tous 
ces trésors récemment découverts , tout ce luxe 
de l'antiquité renaissante , ornaient avec un peu 
de désordre la demeure du savant cardinal : et 
des prêtres de Téglise de Rome prenaient garde, 
en passant, d'embarrasser leur robe dans les 
magnifiques débris de quelque dieu mutilé. Tous 
ne louaient pas également le zèle curieux de 
Bessarion. Quelques-uns remarquaient avec iro- 
nie, qu'à ces soins profanes il était facile de re- 
connaître un Grec d'origine, un néophyte, ancien 
disciple de Terreur. Retiré dans le lieu le plus 
solitaire de son palais , le cardinal était dans ce 
moment occupé d'une question de philosophie 
qui lui semblait mal expliquée par Aristote. Ce- 
pendant, averti de la présence de Théodore^ il 
abandonna tout pour voir un compatriote; et 
quelle que fut la division de ces deux hommes y 
leurs premières paroles , dans cette langue qui 
leur était comipune, furent ppur eux pleines de 
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donceur. B«s$«rioti ti'était plus jeune : et les 
voyages ) l^ëtude, les chagrins dé» Tambilioii 
avaient vieilli les traits de son visage, où brillait 
une empreinte italienne et gtecque à la fois , uà 
mélange de vivacité , de finesse et d'enthousias- 
me , tempéré par la fierté d'un cardinal. Ses ma- 
nières étaient simjples : son vêtement rappelait 
celui des religieux de Saint-Basile; et il portait, 
suivant l'usage d'Orient, cette barbe longue dont 
se moqua Louis XI, dans Taudience solennelle 
qu^il lui donnait un jour, comme ambassadeur 
de la cour de Roine. 

Accueilli par son ancien adversaire, Théo- 
dore s'informa proraptement du sort des jeunes 
grecques appelées en Italie « et du respect qu'on 
avait eu pour leur foi. Bessarion interrogeait Té- 
véque d'Éphèse sur les monuments de la Grèce 
profane; il se reprochait de n'en avoir pu recueil- 
lir encore qu'un bien petit nombre. « Mais quoi , 
disait Théodore, quelle est dette vaine curiosité? 
sachez-le donc : l'Évangile est sous les pieds de 
Timpie. Nos fVères de Grèce et d'Orient sont 
entré l'apostasie et l'esclavage. Il n'y aura bien- 
tôt plus de chrétiens dans la Grèce. Pontifes 
d'Italie ^ vous accxieillez les traditions d'Athènes 
et les livres des Gentils : mais vous laisse» périr 
la vraie foi. — La vraie foi , dit Bessarieo , elle 
est à Komi» dans le sacré eoUège. — La vraie 
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foi, reprend réyéque d'Éphèse, est celle des 
martyrs; ^e est gravée sur la dernière pierre 
de nos églises détruites et dans le cœur de nos 
pontifes égorgés. » En achevant ces mots, il sortit 
plein de colère. ' 

Cependant Bessarion prodigua ses soins et sa 
richesse aux Grecs fugitifs. Retirées dans un 
saint asile , les religieuses de Byzance y conser* 
vaientleur règle austère. Un grand nombre de fa- 
milles du Péloponnèse et des îles étaient accueil* 
lies au port d'Ostie. Beaucoup d'autres étaient 
rachetées de Tesclavage. Le Souverain-Pontife 
montrait également de la charité pour le malheur, 
et de Tadmiration pour la science. Il enviait à 
Florence cette académie platonicienne fondée 
par les Médicis. Il encouragea les mêmes études 
dans Rome. 

Parmi toutes ses dignités apostoliques , Bessa- 
rion était supérieur du monastère de Crypta Fer- 
fciia, bâti dans la villa de Gicéron , à Tusculund, 
Là souvent il réunit quelques-uns de ses éloquents 
compatriotes : et, il semblait que Tombre du gé- 
nie de la Grèce vînt errer sur ces ruines qu'avait 
illustrées le génie de Rome. Que de fois , dans 
ces entretiens , on espéra de voir la Grèce affran- 
chie des Barbares! Que de fois on se promit 
d'armer les princes d'Occident pour une causé 
si sainte! Lascaris quitta le repos de Florence et 
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ramitié des Médicis , pour Tenir exciter Bessarion , 
et ranimer en Ini le zèle de la patrie par Tamour 
des arts. Souvent , sur les débris de Tuscnlum, 
il montrait à ses yeux la barbarie menaçant toute 
l'Europe y et Mahomet poursuivant bientôt dans 
ritalie la Grèce renaissante. Le cardinal était 
touché de ces images : et de telles paroles étaient 
plus puissantes sur lui que les prières hautaines 
de Théodore. Quand il voylEiit près de lui ces 
hommes ingénieux et enthousiastes , dont il était 
le compatriote, il oubliait les querelles religieuses 
et les défiances de la conv de Rome » il s'animait, 
comme eux , au souvenir des grands génies de la 
Grèce; il versait des larmes , en pensant que 
cette patrie d'Homère et de Sophocle était la 
proie des Barbares; il écoutait avec une sorte 
d'illusion les vives paroles de son maître Gomiste 
rêvant la liberté d'Athènes, qui serait encore 
quelque jour le temple de la philosophie et des 
arts; il était ému de cette pensée; il redevenait 
Grec à force d'être platonicien : et il promettait 
d'employer son zèle, ses efforts, son crédit dans 
le sacré collège , pour hâter une croisade , sur- 
tout si l'église grecque voulait enfin reconnaître 
ses erreurs , et accepter avec une foi docile l'union 
de Florence. 

Mais rien de cela ne répondait aux vœux ar- 
dents de Théodore. Il était inquiet du séjour de 
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Rome pour la foi de ses frères ; il était pins in- 
flexible dans Uexil qu'à Byzance; il s'accusait 
d^ayoir déâiré le secours si tardif et si dangereux 
des Latins. £n vain Nicéphore, dans son zèle 
plein de douceur , cherchait à calmer cette âpre 
▼éhémence* Il était faible devant l'évoqua d^É- 
phèse ; il respectait son invincible fermeté 5 il 
s'effirayait à Tidée de pariutre lui-même aban- 
donner encore la foi de ses frères malheureux ; il 
eut craint, en combattant Théodore , de sembler 
pai^jure. 

Ainsi révéque d'Éphèse , dans une longue at- 
tente, vit passer les espérances qu'il avait for- 
mées pour le salut de la Grèce. Les pontifes ro- 
mains se succédèrent. Bessarion lui-même fut 
près d'ebtenir le trône pontifical; et l'ancienne 
jalousie des Latins contre les Gi*ecs , la défiance 
pour un nouveau converti, tout zélé qu'il était, 
l'écartèrent seules de cet honneur, où l'appelaient 
son savoir et son génie. Déchus de l'espoir d'un 
si grand appui, les Grecs se consumèrent en vains 
efforts. Leur zèle même nuisait à leur puissance. 
L'orgueil de l'église latine s'effi*ayait de la hau- 
teur de ces prêtres d'Orient qui, proscrits, fiigi- 
tifs , sans patrie , sans autels , ne perdaient rien de 
l'inflexibilité de leur foi, et n'auraient pas acheté 
d'un repentir le salut de la Grèce. 

Enfin cependant l'Europe parut touchée de 
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leurs plaintes, ou plutôt de ses propres périls. 
iEneas SyWius, ami passionné des -arts et zél# 
pour la gloire du nom chrétien, fut élu Souve- 
rain-Pontife , tandis que Mahomet étendait son 
empire jusqu'au Danube , et envahissait à la fois 
le Nord et le Midi de TEurope. Venise menacée , 
Belgrade assiégée, tous les pays voisins de la 
Grèce subjugués comme elle , effrayèrent l'Occi- 
dent. Le pontife romain fit un dernier effort pour 
appaiser les inimitiés des princes chrétiens» exci- 
ter Tardeur des peuples, les réunir dans une croi- 
sade, et rejeter epfin les Barbares au-delà de 
rSnrope. Il convoqua , dans cette espérance , un 
concile à Mantoue. On y vit les ambassadeurs 
de France et de Pologne, ceux du roi de Naples, 
des ducs de Bretagne et de Bourgogne , et des ré- 
publiques d'Italie. Le duc de Milan , François 
Sforce , y parut. Les envoyés de l'île de Lesbos , 
de l'Épiré et de Monenbasie dans la Morée , re- 
tracèrent les maux de leur pays. Le Souverain - 
Pontife et tfessarion parlèrent avec éloquence. 
La guerre fut résolue. Bessarion repartit alors 
pour solliciter les secours des princes d'Allema- 
gne ; et le Souverain-Pontife annonça la réunion 
de la croisade dans la ville d^Ancône. 

Mais les rois , malgré leurs promesses , étaient 
distraits par leur ambition et leurs querelles. 
Alphonse d'Aragon était mort, avant d'avoir 
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fait la paix avec Venise. Le duc de Bourgogne 
avait -vieilli , en projetant une croisade dans les 
fêtes de sa cour ; et maintenant il redoutait l'am- 
bition de Louis XL L'Allemagne était pauvre et 
divisée ; l'Angleterre était agitée par les guerres 
sanglantes des deux familles royales. Les princes 
d'Italie se surreillaient l'un l'autre. Les dîmes 
réclamées par la cour de Rome commençaient 
à peser aux peuples. L'empereur d'Allemagne 
abandonnait la Hongrie. Il n'accourut à la voix 
du pontife romain que des hommes obscurs et 
sans nom. Toutefois le cœur des réfugiés palpita 
de joie ; ils crurent toucher au moment de revoir 
leur patrie, et de combattre pour la délivrer. 
Mais la mort du pontife romain vint détruire 
toutes ces espérances. Faible vieillard , épuisé par 
les efforts d'une si grande entreprise, il expira 
dans Ancône, en faisant des vœux pour les chré-» 
tiens de la Grèce, et en recommandant a l'Eu- 
rope de vi&nger cette cause sacrée. Le zèle reli- 
gieux, ranimé par un grand homme, s'éteignit 
avec lui ; les mœurs plus douces, l'activité du 
commerce refroidissaient les esprits pour ces 
guerres lointaines. Les Vénitiens seuls voulaient 
combattre , parce qu'ils avaient besoin de se dé- 
fendre. Leiu* ambition fitlapaix, quand elle n'es- 
péra plus tirer parti de la guerre. 

Ainsi, livrés à la politique intéressée €kF£u«>- 
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rope, les Grecs continuaient d'éclairer de leurs 
sciences des peuples qui les abandonnaient. Ces 
apôtres des lettres eurent en peu d'années ré- 
pandu leur langue et> leur philosophie dans les 
villes d'Italie. Les chefs-d'œuvre de l'aotiquilé 
grecque, révélés de toutes parts, excitèrent un 
enthousiasme inconnu jusqu'alors. Le zèle exclti- 
sif, qui d'abord attacha les esprits à la contem- 
plation du génie antique, semblait ralentir l'ori- 
ginalité nationale ; mais elle germait avec plus 
de force sous cette riche culture. Les grands 
hommes du seizième siècle allaient naître; les 
bannis de la Grèce, qui trayaillaient à préparer 
cette grande époque, ont laissé peu de gloire; 
leur puissance fut tout entière dans la parole , et 
fugitive comme elle. Us répandirent autour d'eux 
l'admiration et le goût des arts ; ils agitèrent l'es- 
prit humain ; ils sauvèrent la plus belle moitié des 
monuments antiques; mais eux-mêmes , ils n'ont 
pas créé de monuments. Ainsi leur sotfvenir à dis- 
paru dans la gloire des hommes formés par leur 
exemple ^ et la grandeur même de leurs services 
en a plus rapidement fait perdre la trace. 

Après , la mort du pontife romain , l'évêque 
dHéraclée , n'espérant plus rien de l'Europe , re- 
tourna dans l'Orient pour y soutenir la foi de ses 
frères contre les épreuves de l'esclavage. « Ceat 
la seulement, dit-il, que je dois expier mon an- 
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cienne faiblesse » dont Home me fait souvenir. On 
raconte qu'il vécut quelque temps à Gonstantino- 
pie et dans la Morée , portant partout l'ardeur de 
sa charité , s'introduisant dans les bagnov des en- 
claves chrétiens , bravant chaque jour la peste et 
le cimeterre des Turcs. Doux autant qu'iiltrépide 9 
il calmait ces haines religieuses que les chrétiens 
des deux communions conservaient en Orient 
jusque sous le poids de leurs fers. Il leur prodi- 
guait également ses secours , et leur prêchait le 
même évangile. Il n'était plus sectaire, il était 
chrétien ; et dans sa bouche la divine parole ins- 
pirait un zèle plein de force et de patience. Il 
périt au milieu de ces œuvres saintes. Les Turcs, 
en permettant aux Grecs vaincas de racheter leur 
vie et l'exercice de leur culte par un tribut an- 
nuel , leur enlevaient une partie de leurs enfants 
pour les convertir à la foi musulmane; et ils pu- 
nissaient avec une grande cruauté tout prêtre 
chrétien qui cherchait à inspirer à ces jeunes 
Grecs l'horreur d'une telle apostasie. Accusé d'a- 
voir voulu ramener à la religion de leurs pères 
quelques-uns de ces otages de ITslamisme, élevés 
parmi les Azamoglans de Byzance, Nicéphore 
subit un affreux supplice. Son corps brisé à coups 
de marteaux de forge fut jeté à la mer, de peur 
que les chrétiens ne l'honorassent ; mais son nom 
resta consacré dans la Grèce , comme celui d'un 
martyr. 



A^ant d'apprendre cette fin glorieiKO de Ni* 
céphore, l'évéque d'ï^hèse avait aussi <{uitté 
ritalie f condait par une autre espérance. Suv 
les plu« âpres sommets de TÊpire^ vivaient des 
pâtres à demi^sauvages , dès long-temps traités 
de rebelli^s par les souverains de By^ance , mais 
qni> n'ayant jamais été souillés par le mélange 
d'une barbarie ' étrangère , conservaient dans 
leur courage la plus vive empreinte du génie na* 
tional. Ces Grecs, autrefois invincibles à la puis-* 
sance romaine, n'avaient été domptés que pur 
le christianisme ; et ce joug, le seul qu'ils eus- 
sent jamais porté, leur inspirait d'autant plus d^ 
haine pour l'oppression des. Turcs. C'est parmi 
eux que Théodore alla chercher un asile où il 
pût long-temps souffrir pour la foi et pour la pa* 
trie. Jeté par un navire italien sur les côtes df 
rÉpire, il traversa le pays désolé, et parvint 
dans les montagnes, sans autre trésor que son 
évangile et sa croix d'évéque. Ces hommes belr 
liqueux qui vivaient dans un continuel péril « 
entre les assauts des Turcs et toutes les priva^ 
tiens d'un climat rigoureux , accoururent avec 
joie près du saint prêtre qui leur semblait envoyé 
par le ciel. Iieurs villages avaient été brûlés dans 
les incursions de leurs barbares ennemis. Us 
n'avaient plus d'autre refuge pour leurs famiUes , 
que le creux des rochers , et quelques huttes 



84 LiiSCARIS. 

grossièiatment construites anx lieux les plus inac- 
cessibles, et sous les coups de la tempête. Ils 
campaient la nuit en plein air près des feux al- 
lumés ; le jour, ils avaient à combattre sans cesse 
les postes des janissaires; et lorsqu'ils tombaient 
aux mains de leurs ennemis , ils périssaient dans 
d'horribles tortures. Mais jusque-là ils étaient 
libres ; et cette vie dure entretenait en eux le pa- 
triotisme et le courage. Théodore bénit le ciel 
d'avoir à partager de si rudes épreuves , qui pro- 
mettaient d'être couronnées par le martyre. 

On dit qu'il habita long- temps parmi ces 
bandes guerrières dont la race s'est perpétuée 
sur les montagnes de la Grèce. Delà , il visitait 
quelquefois les saints monastères qui couvrent 
les hauteurs de l'ancienne Ârcadie. Il ranimait 
la foi des religieux découragés par l'oppression 
des Turcs. Il apparaissait au milieu d'eux comme 
une image de l'antique église : et , lorsqu'au re- 
tour de la solennité de Pâques il célébrait sur la 
montagne le divin sacrifice , et chantait Thymné 
du Christ glorieux , à ces mots le Christ ett ressM-- 
diéy le Christ est vainqueur y les pâtres , les labou* 
i^eurs accourus de toutes parts , croyaient en- 
tendre une voix prophétique annoncer l'affiran- 
chissement et la renaissance de la Grèce. On 
répétait les paroles sacrées ; on les mêlait au 
salut du matin et à Tadieu du soir. Une com* 
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mone joie se répaDdait depuis lès sanctuaites du 
couvent de Méga Spiiéon, et les sommets d'A- 
grapha , jusqu'aux villages de la plaine asservis 
par les Barbares. Ainsi la religion soutenait ce 
peuple affligé, et disait vivre son espérance. Que 
de fois Nicéphore , dans les plus âpres retraites 
de rÉpire et de la Thessalie , célébra les céré- 
monies sacrées , au milieu des Klephtes adoucis 
par ses paroles ! Que de fois il ranima leur con- 
stance dans la défaite, on les rendit humains 
après la victoire ! Uévangile par sa voix ensei^ 
gnait à ces Grecs sauvages des vertus dignes de 
leur valeur. Parmi les représailles d'une ven- 
geance journalière et terrible, souvent on vit 
briller en eux la générosité, la pitié pour les fai- 
bles, le respect pour les femmes captives. Le 
saint évéque, disaient-ils, nous bénira. Il était 
comme une conscience visible pour ces hommes 
incultes et farouches. 

Il leur rendait une patrie par la religion ; et 
quand ses paroles pleines de foi leur montraient 
le temple de Sainte-Sophie souillé , la croix 
d'or et la table sainte brisées par les infidèles , 
tous voulaient mourir chrétiens et libres. Souvent 
dans les montagnes de l'Épire et de la Thessalie , 
et sur les sommets du Pinde , on entendit répéter 
le chant de la ruine de Byzance. Au milieu de 
l'esclavage et du désert, on redisait cette pro- 



86 . I4k8CABI8. 

phétie poétique, où respire tout Tespoir de la 
Grèce chrétiemie : a O vierge sainte , souveraine 
maîtresse ! Silence , ne pleure pas , ne gémis pas , 
avec le temps, avec lés années , et la ville et le 
grand monastère , toutes ces choses seront à toi 
de nouveau» » 

Ainsi révéque d'Ëphèse entretenait Tamour 
du pays et l!espoir de la délivrance parmi ces 
peuplades fidèles et ignorées , qui avaient à peine 
connu Tempire, au temps de sa splendeur. Il se 
consolait lui-même dans la pensée qu'un jour, 
de ces retraites sauvages» sortiraient les vengeurs 
de la croix, et les libérateurs du temple. Il pré^ 
ferait leur rude simplicité et leur foi naïve à la 
mollesse et aux arts nouveaux de TOccident. Il vé- 
cut |usqu^à la plus extrême vieillesse dans cet 
apostolat , où le soutenait Tespérance. Quelque- 
fois, par rentj*emise d'un marchand étranger, ou 
d'un moine voyageur du mont Athos , il fit par- 
venir des nouvelles de la Grèce à ses compatriotes 
dispersés à Rome, a Florence, a Mantoue. Il 
leur parlait de ces Grecs sauvages , autrefois dé- 
daignés par l'empire, et où se retrouvait la pa- 
trie : « Tâchez d'émouvoir vos peuples polis , 
écrivait-il à Lascaris : moi ,^ j'anime nos Barbares. 
Répandez les arts dans l'Europe; je conserve la 
religion dans la Grèce. » Au milieu de ces soins y 
il mourut plein de jours. Les pâtres de la montai- 
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gne lui creusèrent une tombe dans la roche q^'il 
atait habitée. On se partagea ses Tétements, 
comme de saintes reliques. Les feuillets de son 
éTangile furent distribués entre les familles er« 
rantes de la peuplade. On allait prier sur sa 
tombe , d'où jamais , dans leurs combats et leurs 
fuites , les montagnards ne laissèrent approcher 
les Turcs. Long- temps après les pères montraient 
à leurs enfants la pierre où le saint évéque s'était 
assis, le torrent desséché où il avait célébré le 
divin mystère , Farbre auquel il avait suspendu 
une image de la vierge sainte , le sommet de la 
montagne où il avait ranimé le courage des Grecs, 
l'étroit et sombre défilé où il avait obtenu la vie 
des prisonniers turcs enlevés dans la plaine ; et 
le souvenir d'un homme conservait tout un peu- 
ple. 

Tandis que la Grèce se renouvelait lentement 
par la barbarie, ses arts antiques éclairaient 
^Occident. Protégée d'abord par la cour ponti- 
ficale , l'imprimerie faisait connaître à l'Europe 
les chefs-d^œuvre d'Athènes , l'ignorance se dis- 
sipait à la lueur de ces sublimes modèles. Ainsi 
s'accomplissait l'heureuse révolution qu'avaitan- 
noncée Lascaris. Pour lui, satisfait d'avoir mis 
la main à ce grand ouvrage , il tournait inces- 
samment ses regards vers la Grèce. Ce sentiment 
était plus vif encore dans ce vieux adorateur de 
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Platon, dans Gémiste chassé de son pays esclave. 
Le séjour de Eotne et même de Florence ne put 
le retenir long-temps. Il aima mieux aller ache- 
Ter sa vie sous la domination des Turcs , au mi« 
lîtu des ruines d'Athènes. Arrêté par un charme 
puissant, il voulut mourir dans ces lieux sacrés 
pour lui , comme ces prêtres du polythéisme, qui ^ 
au milieu du renversement de leurs idoles, lors- 
que les temples étaient détruits, la flamme du 
sanctuaire éteinte, ne pouvaient être arrachés- 
du lieu où ils avaient adoré des divinités qui n'é* 
taient plus. 

Sans partager ce culte aveugle pour le sol d» 
la Grèce défigurée par Fesclavage , Lascaris vou* 
lut aussi se rapprocher de son infortunée patrie. 
Après avoir rempli à Florence , à Eome , à Man-» 
toue, cette noble tâche de multiplier, de répandre 
les sciences et la philosophie de la Grèce , quand 
il vit une génération nouvelle se former autour 
de lui, quand il fut assuré que Tinestimabledépât 
conservé par ses efforts était désormais acquis 
au genre humain , malgré la faveur des républi*- 
ques et des princes d'Italie il revint en Sicile (p). 
Il préféra cette contrée pour son dernier asyle , 
parce qu'il y recevcût plus vite des nouvelles de 
la Grèce, et qu'il pouvait y recueillir par inter- 
valle quelques malheureux compatriotes échappés 
à l'oppression des Barbares. La civilisation de la 
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Sicile était toujours ignorance et grossière , les 
arts de la vie presqueentièrement négligés, les 
sciences ioconnues , Tusage du papier fort rare. 
Lascai*is , par sa seule présence, y fonda cepen- 
dant une école qui fut bientôt célèbre , et qui al* 
tira des disciples de toutes les villes dltalie , et 
des autres contrées de TËurope, même des iles 
Britanniques. 

C'est là, que ce généreux Grec, plus de trente 
ans après la ruine de Constantinople, s'entrete- 
nait encore de ses tristes souvenirs et de ses no- 
bles espérances déjà presque accomplies. Il avait 
vu, dans ce long période de temps, beaucoup de 
projets formés en Europe pour la délivrance de 
la Grèce : les pontifes de Rome l'avaient souvent, 
réclamée; les rois l'avaient promise. Rien ne 
s'était fait. La mort de Mabomet avait afFrancbi 
l'Ilalie de la terreur, mais avait laissé la Grèce 
dans les fers de Bajazet. Cependant l'esprit bu- 
main s^était éclairé; les arts avaient fait de rapi- 
des progrès; une- industrie d'abord merveilleuse 
était devenue presque populaire. Lascaris recevait 
de Rome ou de Venise ces ouvrages dont il avait, 
apporté en Italie les précieux originaux, mainte- 
nant reproduits par un art indestructible. Un 
jour qu'entouré de ses disciples il achevait de 
leur interpréter le sublime passage de Platon , ra- 
contant, sous une forme à demi fabuleuse, les 
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vieilles traditions de l'Egypte sur Tile Atlantide ^ 
il apprit qn'un pilote génois venait de découvlrîr 
un nouveau monde , et de retrouver cet autre 
néaiisplière.que les siècles antiques avaient con« 
nUy ou que Platon avait deviné. 

Belle époque de l'histoire moderne ! Heureux 
âge de l'esprit humain , où les âmes encore jeu- 
nes et naïves avaient incessamment le plaisir de 
la science et l'émotion de la découverte ! 

Lascaris , avec une vivacité d'imagination que^ 
la vieillesse n'avait pas affaiblie , versa des larmes 
en apprenant cette nouvelle conquête du génie 
de l'homme. Dans les derniers temps de sa vie^ il 
entretenait souvent les jeunes étrangers de cette 
grande révolution du monde ; il parcourait avec 
eux tout ce qui s'était fait en Europe de grand et 
de nouveau depuis trente ans , les lettres florissan- 
tes, le génie des anciens retrouvé, leurs pensées 
entendues et produisant des pensées nouvelles , 
enfin l'univers s'agrandissant à la même époque 
où les esprits s'éclaii*aient. Préoccupé de ces ré- 
flexions et toujours animé par ce prosélytisme des 
arts qui avait passionné sa jeunesse , Lascaris , 
avantdemourir, conduisit un jour les jeunes étran-^ 
gers rassemblés près de lui au lieu où, pour la 
première fois, il était débarqué dans sa foite de 
Gonstantinople. Il voyedt parmi ses disciples les 
successeurs de ces généreux Italiens dont il avait 



LASGARIS. ^1 

alors reçu les secour^^ Le plus brillant d'entre 
eux, le plus zélé pour les arts de la Grèce était le 
|enne Bembo (q) , fils da sénateur de Venise , aux 
yeux ducpel Lascaris avait autrefois justifié , sur 
ce même rivage, les arts et les sciences calomniés 
par la ruine de la Grèce. 

Le sage vieillard prenait plaisir à rappeler ce 
souvenir, et à retracer l'image de ses premiers 
entretiens , comme assuré de les transmettre à la 
postérité en les confiant à la mémoire et au ta- 
lent de ses élèves. « Je vais bientôt quitter la vie , 
disait-il, je ne laisse rien de moi; mais je vous ai 
formés dans l'amour des arts et des nobles senti- 
ments qui les inspirent. Après ona mort, vous 
retournerez dans votre patrie ; vous suivrez y 
dans la carrière des arts et du génie , ce mouve- 
ment qui doit entraîner l'Elurope et qui commence 
par l'Italie. Combien de belles créations vous 
verrez éclore ! A quelle gloire vous serez vous- 
mêmes associés ! L'esprit de l'homme , échauffé 
par l'heureux levain de l'antiquité y fermente de 
toute part. Notre maître Platon a dit que les 
«mes arrivées a la vie retrouvaient par réminis^ 
cence tout ce qu'elles avaient su dans un autre 
monde, et que pour elles apprendre c'était se 
souvenir. Ainsi, le génie de l'antiquité devient 
chaque jour l'inspiration et comme la pensée deis 
temps modernes , quand vous jouirez de cette 
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heureuse révulution , qiiaçd .vous en partagerez 
la gloire , i^ongez à la Grèce esclave et malheo- 
reuse ; souveDez^TOu» du jour où notre yatssean 
fugitif TOUS apporta les monumeDts des anciens 
Hellènes. L'Europe ne sentîra-t-elle pas enfin la 
dette de reconnaissance qui Tengagé envers no- 
tre patrie ? Faudra-t-il attendre que ce nouveau 
monde qui vient à peine de sortir de TOcéan, 
instruit quelque jour par nos arts» dont il ne con- 
naît pas encore le nom, s'intéresse à notre mal- 
heur, et nous envoie ses soldats et sa liberté ?£t 
la civilisation doit^elle prendre un si long détour, 
avant de reparaître sur cette terre , d'où elle est 
sortie tant de fois ? Oui , poursuivit Lascaris avec 
une sorte de chaleur prophétique, TEurope en- 
tière n'abandonnera pas cette gloire. Quelque 
jour, l'enthousiasme des arts nous suscitera des 
vengeurs parmi les héritiers du génie de nos 
pères. » 

Le vieillard ne survécut pas long-temps à cet 
entretien. Sa mort fut pleurée de la Sicile, à la- 
quelle il avait donné l'idée d'une civilisation plus 
douce , et d'une vie meilleure. Ses disciples se ré- 
pandirent dans l'Europe , emportant avec eux le 
souvenir de ses paroles , et cette heureuse tradi- 
tion de la Grèce qui vivait en lui. On a vu long- 
temps a Messine , dans l'église des Carmélites, un 
tombeau de marbre blanc , que les premiers ci- 
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toyens de la viltd avaient élevé à Lascarîs ; mais 
ce moDnment négligé dans la suite a péri sans re- 
tour. Car l'indifférence est plus destructive que 
le temps : et le sauveur des arts de la Grèce, Las- 
caris , à qui TËurope doit tant de reconnaissance y 
n'a laissé trace de lui-même que dans quelques 
souvenirs transmis pac ses disciples , et que nous 
ayons essayé de rassembler. 
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NOTES. 



(a) Ces descriptions appartiennent à la Sicile du quin- 
zième siècle, telle «pie Bembo la représente dans on 
dialogue plein dlmagination sur TEtna. Les mêmes 
lieux sont aujourd'hui incultes et stériles. 

(h) Les Grecs s^exagéraient sans doute à leurs propres 
yeux la splendeur et la beauté de Constantinople ; mais 
cette yille n'en était pas moins , à Tépocpe de la con- 
quête, remplie des plus précieux monuments de Fart 
antique. Elle renfermait plus de livres et de sciences 
que tout le reste de FEurope. Telle était Fidée que s'en 
faisaient les Latins. Le pape Pie II , dont Gibbon a cé- 
lébré la sagesse et les lumières, nous donne, à cet égard, 
un témoignage qui n'est pas douteux : « Constantinople , 
dit-il , était restée jusqu'à présent l'asile des lettres et 
le temple de la philosophie. Cette grande renommée de 
savoir qu'Athènes avait eue dans le temps de la puissance 
romaine , Constantinople la gardait de nos jours. » 

Les peuples d'au-delà des monts n'avaient pas moins 
d'admiration que les Italiens pour cette ville' savante ; 
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Commet, qu'il faut regarder comme un témoin des opi- 
nions de son temps , dit en parlant de la renaissance 
des lettres : « Ce rétablissement ne se lût gnères avancé^ 
ai Conatantinople n'eût été prise et saccagée par Maho- 
met U; et nous nVussions pu dire encore une fois : 

Gracia capta feram Tiotorem cepit , et artea 
fntulit «giesti Latio. 

Car ce fut alors que Lascaris, Cbrysoloras» Chalcon- 
dyle,9essfiriony Trapezunce, Argyropule, Marulle» en 
un mot tous Us hommes doctes de la Grèce» se retirant 
4 sauveté wers les princes de l'Europe , y apportèrent 
aussi quant et quant eux tous les anciens auteurs , sans 
lesijuels on ne pouvait passer plus outre. • 

Il y a bien quelque confusion dans cette date et dans 
ces noms ; et probablement Tesprit humain aurait fini 
par passer outre sans cette catastrophe ; mais ce qu'il 
s'agit de marquer ici, c'est l'opinion des contemporains , 
et la manière dont ils Tirent la ruine de Byzance et Té- 
migration des Grecs. 

(c) La précieuse collection rassemblée par Constantin 
Lascaris existe encore , et porte en effet la marque du 
soin prévoyant que nous avons attribué à ce zélateur des 
lettres. Transportée dans la Sicile et dans l'Italie , elle 
servît à laire connaître à* l'Europe les plus célèbres 
écrivains de Tantiquité grecque ; et maintenant elle est 
reléguée dans la bibliothèque de l'Escurial. On y voit la 
trace des efforts de Lascaris , pour conserver , pour 
réunir ces débris du génie antique , et l'intention géné- 
reuse qui. l'animait. Plusieurs ouvrages , transcrits de sa 
main , portent des épigraphes qui rappellent quelque dé- 
tail curieux^ ou témoignent de quelque noble sentiment. 
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Sur une beUe copie de la Politique d^Aristote, sont écrits 
ces mot« : Louange à Dieu , auteur de tout bien ! Ce liyrc 
est le travail et la propriété de Constantin Lascaris de 
JByzance, et, après lui, de quiconque saura }e comprendre. 

Tivùu AtWKttftitf TùZ Bvt^êtfTiàv xm ù kùttûs km ra 

Les manuscrits d*Hérodote, de Thucydide, d'Euripide, 
de Sophocle , de Platon , etc. , portent diverses inscrip- 
tions relatives au séjour de Lascaris en Sicile et en Italie, 
n se trouve aussi dans cette collection des lettres adres- 
sées à d'autres fugitifs de Byzance , et des fragmens his- 
toriques qui n'ont jamais été publiés. Un abrégé d'his' 
toire universelle, que Lascaris avait conduit juscpi'à la 
prise de GonstantinOple , dont il fut témoin , se termine 
par le técit de la mort de Tempereur, et par ces paroles 
touchantes : a Avec lui périt Tempire , et la liberté , et la 
civilisation , et les sciences , et tout ce qu'il y a de bon. « 
Km) ixt TùVTûo âvdXtro n fitirtXuti rSf 'Tê/fcêttuf y xm 
i iXtvétfUy xut tvyiftteùy xtùi Aoy«f , km 7rtC9 dyttêiu 

{d) Ce Grec, Tun des plus savants et des plus ingé- 
nieux qui aient passé en Italie , vécut quelque temps dans 
rile de Crète , qui sous le pouvoir de Venise conservait 
une civilisation détruite dans le dix-septième siècle par 
la conquête des Turcs. Il était poète et platonicien. 

(e) Plusieurs écrivains avaient remarqué cette heu- 
reuse coïncidence de la découverte de l'imprimerie avec 
l'émigration des lettres grecques en Occident. L'impri- 
merie fut inventée à l'époque précise où elle était le plus 
nécessaire, et sans doute parce qu'elle l'était. £n effet, 
ces prétendus hasards , qui ont fait trouver tant de 
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^0868 admirables , n^étaient presque toujours qu^une 
réponse aux besoins et à Tactivîté de Tesprit humain 
tourné plus particulièrement sur un objet. Toutes les al- 
lusions que nous ayons faites à ce mémorable événement 
sont d'une exactitude littérale. La bulle du pape Nico- 
las y en faveur du roi de Chypre est le plus ancien mo- 
nument connu de Timprimerie , et se rapporte à Tannée 
de la prise dô Constantinople. Il est également vrai qu'un 
Grec, allié à la famille impériale, Jean Lascaris , travailla 
dans une imprimerie de Florence , vers la fin du 15* siè- 
cle. Ce Grec , qui était enfant à Fépoque de la prise de 
Byzance , fîit amené en Europe , où il devint célèbre par 
son esprit et son savoir. Laurent de Médicis Tenvoya 
plusieurs fois en Orient pour recueillir des manuscrits 
antiques; Louis XII et François !«' remployèrent comme 
ambassadeur à Venise; Léon X se servit de ses conseils. 
Jean Lascaris était poète, et il a célébré la découverte 
de rimpri merle dans une pièce de vers que Ton peut 
traduire ainsi : 

tt Sur ces pages en lettres d'airain, ^le dieu des Muses 
de la Grèce antique a reconnu les caractères qu'autrefois 
U montra le premier , et il dit aux Muses : Que tardons- 
nous encore ? nous sommes rappelés à la vie. La Grèce va 
refleurir. Par l'industrie de Yulcain et la sagesse de Mi- 
nerve , l'ame humaine a reçu d'immortels remèdes à son 
infirmité. L'imprimerie , comme un don céleste détaché 
du séjour éternel de la vérité , applanit les routes glo- 
rieuses du poète. Voyez ces fleurs nouvelles; voyez, à 
rentrée de ces pages impérissables , le rameau suppliant 
qui vous est présenté. Les poètes implorent en foule 
votre divin secours ; conservez , à Muses , la gloire de la 
patrie. Apollon dit; et, pressé d'accomplir sa promesse, 
â letf conduit en Italie. Jupiter le permet ; et ces filles 
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brillantes de la liberté y fixèrent bientôt leurs pas, en 
regrettant le séjour divin de la Grèce. » 

Ces vers un peu cbargés de mythologie sont un monu- 
ment curieux de Tépoçpe, mais il ne valent pas sans 
doute les chants populaires de la Grèce moderne, publiés 
dans un précieux recueil où tout est neuf, la découverte 
.et le commentaire. 

if) « J^arrivai au lieu où est situé le fameux châtai* 
gnier connu , à cause de sa prodigieuse grosseur, sons le 
nom de Castagno di cento cavalli, parce qu^on assure 
que cent cavaliers pourraient se mettre à Tabri sous ses 
branches. Cet arbre est isolé, et placé sur une pente 
douce. Il était consacré autrefois à jainte Agathe, etc., etc. 
C^est à la protection de sainte Agathe que les habitants 
de Catane se croient redevables cle n'avoir pas été ense- 
velis sous des torrents de lave. Cependant tous les an- 
ciens édifices ont péri , et , sous le règne de Guillaume- 
le-Bon, vingt mille habitants avec leur évéque furent 
abymés uvant qu^on eût pu tendre le voile sacré de 
sainte Agathe, qfti a la vertu d'arrêter les flamme*. 
« Voyage de Swenburne dans hs deux Siciles, tome lU. 

(jg) Ce pain est de pâte froment levée , sur laquelle on 
a imprimé les premières lettres de ces mots, ,I9^«»S' 
Xçf rr«f yi»« , Jésus-Christ est vainqueur, 

(h) Antoine de Palerme, dans son livre de Gesiis Al- 
phonsi , rapporte ces détails et beaucoup d'autres sur la 
passion d^ Alphonse pour les lettres. 

(i) Philelpfae, savant italien qui avait habité Cons- 
tantinople , a fait cette remarque : « Vin aulici veterem 
sermonis dignitatem atque elegantiam retinebant ; im- 
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primisiJM ipue nolnles mulieres, quibas qumn nullom 
esset omniBio cum yiris peregiinis commercium , merus 
Ole ac parus grscorum sermo Mnrabatur intactus » 

{k) Cette expression est ûmilière dans la langue ac- 
toelle. Les Grecs modernes appellent déserte la terre 
étrangère : T« tçt/fuù r« {f f«. ^ 

(/) Il ne reste plus de vestiges du Proscenium ; les 
pierres en furent employées dans les fortifications de la 
▼ille, par les ingénieurs de Charles-Quint. Voyage de 
Swinbume dans U$ dêus Sieiles, t. III. 

(m) Les ruines de SéHnonte ont été souvent décrites , 
et tout récemment elles viennent d'être retracées , sous 
le rapport de Part, avec une admirable pureté de dessin. 
L'illusion qui les fait prendre de loin pour une ville habi- 
tée est indiquée dans les récits de plusieurs voyageurs. 
« De loin , dit Swinbume , ces ruines ressemblent à une 
grande ville avec ses clochers; mes gens y furent trom- 
pés, et se réjouissaient d'arriver à un si bon gtte. Mais 
ils furent bien désappointés en ne trouvant qu'un mornc- 
silence et des objets de désolation, v M. de Forbîn , dans 
ses ingénieux souvenirs de Sicile , raconte qu'il rencon- 
tra dans ce lieu désert une pauvre fiunille qui Thabitait. 

(n) Cette devise^ dont parle Antoine de ?alerme, est 
gravée sur plusieurs médailles du règne d'Alphonse. 

(o) On a conservé quelques lettres de. Constantin 
Lascaris datées de la Sicile -, elles n*ont été publiées que 
dans le catalogue d'Yriarté. On y retrouve cet amour 
des arts et de la patrie que nous ayons essayé de dépein- 
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dre. Soayent aussi le découx^geniient d'un trop long 
malheur s'y fait sentir. Lascaris accuse avec amer- 
tume ringratitude des cours d'Italie , pour quelques-uns 
de ses savants compatriotes. II refuse de retourner k 
Rome^ quHl appelle la nouyelle Babylone : et il se plaint 
de la barbarie de la Sicile , où il yeut pourtant demeu- 
rer. Voici un fragment d'une lettre qu'il adressait à Jean 
Pardo , savant italien : <& L'avarice des princes a relégué 
dans la Calabre Théodore élevé si haut dans l'étude de 
la philosophie. £lle a fait fuir Andronic , fils de Caliste , 
jusque dans les îles Britanniques où il est mort sans 
amis. Elle a forcé Démétrius de retourner dams sa pa- 
trie, pour vivre esclave des barbares. Je ne parle pas 
de mon maître, Argyropule, qui souffire la pauvreté 
dans Rome, et vend successivement ses livres. Rome 
n'est plus. Us n'existent plus ces grands citoyens de 
Rome qui aimaient également les lettres latines et les 
lettres grecques. £lle n'est plus cette Naples, colonie 
de Chalcis et d'Athènes, gymnase de l'éloquence grec- 
que, où les Romains accouraient pour s'instruire. Tout 
est changé. Préoccupé de ces pensées et d'autres sembla- 
bles , je demeure ici , les yeux attachés sur la mer , sur 
Charybde et Scylla, et sur ce périlleux détroit. Je m'af- 
flige de rester en ce lieu, je gémis de ne pouvoir m'em- 
barquer, je ne sais que faire ni dans quelle terre aller. » 
Le recueil . d'Yriarté contient un autre fragment des 
écrits de Lascaris. C'est une espèce de préface de ses 
leçons publiques. U y retrace les premiers efforts de 
l'Italie moderne , pour étudier les lettres antiques, sur- 
tout depuis que beaucoup de grecs savants se furent re- 
tirés en Xlalie, à cause des malheurs de leur patrie. Il 
désigne dans ce nombre Argyropule, Théodore Gaza, 
Andronic , Démétrius : o Ces hommes , dit-il , et beau- 
coup d'autres se dispersèrent dans toutes les villes 
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d*Italîe, lalangaegreoquefleiHrit^ emeîgné^non-MuieraeBt 
par les Grecs , mais par les Italiens même , au point qa'il 
fut Konteax d^igporer notre littérature , et que notre lan- 
gue devint plus commune en Italie que dans la Grèce 
même , désotéer P^J^ tant de maîh^t^s ; et si la j[alousie de 
quelques savants et le peu de générosité de quelques 
princes ne s*y fûlf opposée , tout serait rempli des- monu- 
ments du génie grec , comme aux jours de Tempire 
romain. » Lascaris rappelle ensuite ses efforts pour ré- 
pandre à Milan , à Naples , à Messine , le goât des lettres 
et de la philosophie grecque; et se livrant à Tenthou- 
siasme , qui seul Favait soutenu dans cette tâche souvent 
ingrate et laborieuse : « Quel bien plus grand que les 
lettres? dit-il. Comment un homme peut-il remporter 
sur un autre , si ce n^est par la science ? Le riche y trouve 
la parure de sa prospérité , le pauvre la consolation de 
ses maux , et le courage de mépriser toutes les peines de 
la vie. Il faut donc se livrer à Fétude, et orner notre ame 
du trésor le plus précieux , de celui qu'on ne peut ravir 
et qui se conserve pendant et après la vie. » 

(p) Bemho rappelle dans ses lettres et dans le dialogue 
sur r£t6a le souvenir des années qu'il a passées en 
Sicile , près de Constantin Lascaris. U le -nomme le plus 
.vertueux et le plus éclairé des hommes. « Nihil illo sene 
humanius , nihil sanctius. o U parle de son éloquence , de 
son goût exquis pour les arts, et de sa philosophie su- 
blime. Tel fut Vascendant de ces grecs expatriés sur les 
hommes les plus célèbres de Tltalie. 
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ESSAI historique; 
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UÉTAT DES GRECS, 



DEPUIS LA CONQUÊTE MUSULMANE. 



Apbes la prise de Constantinople et le massa- 
cre des |tf«iniàres familles de rempii*e, la ciYilisaf» 
tion grecque semblait ne pitis exister que dans 
quelques pontifes et dans quelques savants qui 
emportaient avec eux les traditions et les monu- 
ments de leur littérature. Tel est le tableau que 
nous ayons essayé de reproduire : c^est celui d^une 
nation cbez laquelle le goût des travaux de la pen- 
sée survit à l'énergie morale , et où les bommes de 
caractère et de génie, s'ils peuvent y naître en- 
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coi^5 ifc*ayrdbi[f'Aiiei« -jippui dans la fbàle, ne sont 
pibs quedèsi c&iitempiatetirs isolés et des enthou- 
siastes sans'* pouvoir. 

Aujourd'iiui , tout au contraii'O , il se retrouve 
unchiiaiton gtecque pleine de vigueur et d'auda- 
ce, qui >a peu de souci du passé, msâs qui fait, 
comnoiMur instiset, des actions héroïques. D'où 
tient ce oOntraste entre les derniers moments de 
Tempire ^rec , et la renaissance actuelle d'un 
peuple qui semblait disparu tout entier dans son 
esclarage? Qaek événements ont rempli cette 
époque intermédiaire , où les Grecs étaient frap 
pés de mort civile , où leur histoire ne s'écrivait 
plus , où lem* pays n'était plus que là propriété de 
leurs maîtres et le théâtre de quelques guerres , 
dans lesquelles ils figuraient seulement comme 
vu accessoire de la conquête ? Voilà maintenant 
le sujet de àos^ recherches^ voità Tétude toute 
historique qui doit expliquer comment les tbéo-^ 
l<^ns et les lettrés de Constantînople mourante 
eût aufourdliui pour successeurs les pâtres guer* 
riers 4u Ptnde, et les matelots dlpsara. 

c La Hellade ,. écrivait un Grec du dix-septtèmo 
siècle *, nom ^adis grand et glorieux, maintenant 
httnble et misérable , est appelée la Grèce par lei 
Eoropéenosy et ta Rom^o par leis Turcs et les 
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autres peuples, etc. » Bansle s^ss le^pki&ëiendD, 
elle c^MO^prend l'Êpire, rAcàrnanie, TAitîqve^le 
Péloponèse, la Thcssalie , rÉtolie^ la Macédoine, 
la Thrace , les îles nombreuses de la inèr looiesiie 
et de la mer Egée. Mais cette carie n'était pas 
celle de l'empire grec^ lorsque Constantinople 
périt. Jamais cette antique et débile souveraineté 
ne s'était remise du choc terrible des Latins, et 
n'avait pu rassembler de nouveau tous ses mem- 
bres épars. 

A la fin de la conquête franéedse, beaucoup 
d'îles grecques , l'Attique et une partie de la Mo- 
rée, restèrent séparées de l'empire. Dès le com- 
mencement du quatorzième siècle , les Turcs 
avaient enlevé à Gonstantinople les provinces 
grecques de l'Asie Mineure, et appesanti leur 
joug sur ces peuples descendus des anciennes co- 
lonie de la Grèce et des premiers chrétiens de 
rOrient. Ils avaient choisi , pour siéjge de leur eiA- 
pire j la ville de Broussa, bâtie au pied de ce mont 
Olympe d'Asie, dont les hautes cimes sont aper- 
çues de Gonstantinople. Smyrne , Thiatyre , An- 
tioché , Pergame^ Sardes, Laodicéé, Êphèse, 
toutes ces villes, autrefois si riches , dans les con- 
trées les plus riantes et les plus fertiles de la terre, 
avaient été prises oîi ruinées par les Turcs. Une 
seule ville de la molle lonie, Philadelphe, au 
pied du mont Tmolus, avait résisté) long-temps 
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a leurs assauts. Partout vainqueurs, les Turcs 
avaient permis aux Grecs de conserver l^or reli- 
gion, en payant tribut, et lei.r avaient laissé quel" 
qaes églises. Bientôt ils avaient passé THellespont, 
et s'étaient répandus dans l'Europe, où les Grecs 
énervés et désunis n'avaient pas opposé plus de 
résistance qu'en Asie. En 1800, ils s'emparèrent 
de Larisse et de la Thessalie. Ensuite ils avaient 
envahi la Thrace jusqu'au mont Hémus ; et, sui- 
vant cette politique guerrière qui leur faisait pla- 
cer leur capitale dans leur dernière conquête , ils 
avaient pris Andrinople pour siège de leur em- 
pire. En 1480, ils avaient saccagé Thessalonique, 
la ville la plus florissante delà Macédoine. L'année 
suivante, ils subjuguèrent la plus grande partie 
de l'Épire. Ainsi maîtres du centre et des extré- 
mités , ils séparaient la Grèce du reste de l'Eu- 
rope , et ils s'avançaient jusqu'aux portes de 
Byzance , qu'ils environnaient d'une population 
de vainqueurs et de Grecs asservis. 

Là part des Vénitiens ' et des Génois n'avait 
pas été moins grande dans ce dépouillement de 
l'empilée grec ; Venise s'était approprié , par la 
force ou l'argent, des mincipautés, des villes. de 
la Grèce et de l'Archipel. Ule avait conquis Can- 
die et Négrepont; Gorfou s'était donné à elle. 
Dans le quatorzième siècle, Argos et Napoli di 
Remanie ne lui avaient coûté qu^ne pension de 

10. 
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700 ducats à la yewrt d'un seigneur feodatalre, 
qui possédait ces deux villes. Lépante , dansTaiir 
ciennePhocide , avait été de même échangé pour 
ime pension de SOO ducats. Fatras avait été livré 
par son archevêque y Etienne Zaccharie. Modon 
et Cioron étaient tombés an pouvoir des Vénitiens 
par l'abandon volontaire du prince grec de la> 
Morée , qui cherchait à ce prix une protection 
contre les Turcs. 

Les Génois avaient usurpé les îles de Scio, de 
Mytilène , et s'étaient établis dans les faubourgs 
mêmes de Constantinople. Un aventurier flo- 
rentin avait conquis l'Attique. La Morée, Tré- 
bisonde étaient . soumises à des princes grecs 
séparés de l'empire. Chypre avait pour roi un 
prince de la maison de Lusignan. Ainsi divisés 
en vingt dominations difl'érentes , démembrés 
par de petites et faibles tyrannies, mélangés 
par des invasions étrangères , les peuples d'ori- 
gine grecque avaient perdu tout sentiment de 
courage et jusqu'au nom de leur patrie. Il ne 
leur restait que le lien d'une religion commune. 

La victoire de Mahomet servit presque à les 
réunir, en les menaçankd'un même esclavage. 
Toute la race grec^A se sentit frappée par ce 
désastre. Dans le Péloponèse et dans les îles , ou 
fuyait sans savoir oà laHer *. Ia met était tGvt- 

* Chaleondylé , Uvre 8* 
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verte de Tftisseaux , de barques , portant les fa- 
milles et les richesses des Grecs. Les montagnes , 
les monastères, les îles occapéespar les Génois 
et les Vénitiens, servaient de refoge. C'était, di- 
sent les chroniqueurs, nne dispersion comme 
celle des Hébreux après la ruine de Jérusalem. 

Mahomet avait laissé d'abord ses soldats s'eni- 
TT^r du pillage de Gonstantinople ; lui-m^me 
racheta de leurs mains quelques Grecs des plus 
illnstres familles , que peu de jours après il fit 
mettre à mort sous prétexte d'une conspiration 
avec les princes dltalie. Choisissant désormais 
Gonstantinople pour capitale de son empire, il 
s'occupa de la repeupler d'habitants arrachés 
aux provinces voisines ; et la population grecque 
y demeura nombreuse, et Occupa dès*lors un 
quartier qui prit le nom de Phanar. 

Mahomet avait près de lui des interprètes 
grecs *y auxquels on donnait le nom de gramma^ 
iicoi. Il ne haïssait pas letir nation qu'il accablait 
de tant de maux. Lui-même était instruit, savait 
quelques langues d'Europe , et n'avait d'un bar- 
bare que la cruauté. Connaissant le zèle des 
Grecs pour leur religion, il voulut le ménager, 
et peut-être y chercher un instrument de servi- 
tade. Il prît le temple de Sainte-Sophie , pour en 

• Crusii Turco-groBcia. 
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faire une mosquée ; mais il abandonna la m(H- 
tié des autres églises aux Grecs , et leur ordonna 
de choisir un nouveau patriarche. Le synode des 
évéques nomma le moine Scholarius, qui, pen- 
dant le siège, avait été le plus grand adversaire 
de l'église latine , et le prophète de la victoire des 
Turcs. Mahomet l'intronisa lui-même , en lui re- 
mettant la crosse pontificale, et lui fit donner 
une bourse de 1000 ducats et un cheval magnifi- 
que. Les Grecs esclaves ont conté que Mahomet 
avait eu de longs entretiens avec le nouveau pa- 
triarche, et qu'il .avait été convaincu par lui de 
la vérité du christianisme * ; et leur servile re- 
connaissance a même expliqué par là ce qu'ils ont 
appelé la douceur de Mahomet. Quelle que soit 
l'absurdité de cette fable , il est certain qae 
Mahomet accorda quelque faveur au culte chré- 
tien. Du reste, il n'en poursuivit pas avec moins 
d'acharnement les faibles débris de l'empire grec. 
Par lui-même , ou par ses généraux , il conquit ra- 
pidement Énos, Athènes, Thèbes, l'île de Thase, 
laSamothrace, Imbros et Lemnos. Nulle partilne 
trouva de résistance ; Athènes était disputée par 
les héritiers de deux chefs obscurs , qui l'avaient 
successivement gouvernée. Mahomet déposséda 
les deux partis ; et on voit encore aujourd'hui dans 

(*) Hiêioria eecUsiasHca. 
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rAttû]ueiiiie famille de paysans grecs qui passent 
pour descendre de NéHe, 1 un de ces petits sou- 
verains > et qui en porte le, nom. Athènoi, qui, 
dit-on 9 s'était défendue contre Âlaric , ne résista 
point à Mahomet. .Les clefs de la ville lui furent 
apportées par le supérieur du monastère d^ 
Gyriani sur le mont Hyipelte, auquel il n'impoç^ 
que le tribut d*un sequin. Il admira les monu- 
ments d'Athènes , fit une mosquée du Parthénon i 
et laissa la plupart des autres églises aux habi-i 
tants. 

Le Péloponèse , qui n'était plus connu que 
sous le nom de Morée , était partagé entre deux 
princes, frères du dernier empereur de Byzance, 
et qui ne savaient pas mourir comme lui. L'un 
régnait à MLsitra , près de Sparte ; et Tautre à 
Corinthe. Mahomet n'avait d'abord exigé d'eux 
qu'un tribut de 12,000 ducats. Mais bientôt la 
guerre se mit entre les deux frères. Sous prétexte 
de venir au secours de Démétrius, qui gouver-> 
nait Misitra, Mahomet s'empara de son territoire , 
mit sa fille dans le Harem, et le relégua lui-même 
dans Andrinople. Le frère de Démétrius, sans 
attendre les armes de Mahomet, s'enfuit à Cor- 
fou; et le pays se rendit aux Turcs. La terreur 
qu'inspirait leur cruauté était si grande, que les 
villes se soumettaient avant d'être assiégées; mais 
elles n'en étaient pas traitées moins cruellement. 
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L'éiite de la population était faite esclaVe;le$ 
remparts des villes, les maisons étaient rasées. 
Un Grec du temps^ compare les habitants de la 
Morée à nn troupeau de brebis , sans pasteur et 
sans gardien , en proie à la fureur d^une bande 
de loups *. Toutefois, lorsqu'un chef intrépide 
ie montrait quelque part, il se défendait avec 
avantage contre les Turcs. Un Paléologue , en- 
fermé dans une petite forteresse voisine de Fa- 
tras, arrêta près d'un an leur armée , et obtint 
de se retirer libre sur les terres de Venise. La 
Morée , disait un pacha turc, est un beau et riche 
pays , où f ai trouvé beaucoup de cerfs et d'ani- 
maut fugitifs : mais j e n'y ai va d'hommes que 
celui-là. 

Cependant à cette époque, chez un peuple tout 
voiisin d«s Grecs , et dont la race se confond sou« 
vent avec la leur, on voyait le spectacle d'une 
héroïque résistance animée par le génie d'un 
homme. La haute Albanie , qui comprend une 
partie de l'ancienne Êpire , fatigua pendant plus 
de vingt ans toutes les armées turques. Scander- 
berg, fils du souverain de cette petite province, 
élevé comme otage chez les Turcs, échappé de 
leurs mains, et rétabli par ruse et par audace , 
dans la ville de Groïa, capitale du pays, rassem- 

* €halc9n4yte , 1. (T. 
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b)a les tribus bellîqi|^^$^6 de ceUfS .foiHi'^â, 9I 

«outipi d'innombrafailes combaU ooi^re les pa^r 

cbasr Dès long*- temps des oolonies. d'AUmnai^ 

avaiept pénétré dans ta Grèce< L'Attique. eja élail 

peuplée , et, bien que les Albanais parlent nna 

autre langae que les Grecs, et que les traiti.de 

leurs yisiiiges décèlent une antre race d^honames » 

le voisinage, le fréquent mélange des deuma'- 

tions, la religion, qui leur était commune, et la 

haine du foug o^usulraan, auraient dû, ce semble, 

les réunir sous Tétendard du béros qui. défendait 

l'Albanie. L'inutilité de cet exemple est la plus 

grande preuve de l'abaissement où était tombée 

la Grèce« Scanderberg mourut en 1467 , et son 

pays ne lui survécut pas. Malgré la protection 

des Vénitiens 9 auxquels Scanderberg avait laissé 

plusieurs vtUes. de ses domaines, nous verrous 

bientdt TAlbanie tomber sous le joug ^t la reli* 

gion de Mabomet. 

U restait encore de la familk de Gomnène un 
prince de Trébisonde , ville grecque heureuse- 
ment située sur lesi bords de la Mer Noire , entou* 
rée de riches campagnes, et fort c^èbre dans nos 
romans de cfaeralerie du nioyen âge; il se rendit 
sur les rnepaces de Mahomet , et livra ses fo¥te-> 
resses et ses su^ts sons la condition dune retraite 
pour sa famille. Mais peu de temps après, Maho- 
met le fit mourir avec ses enfants. Ainsi dispa- 



lia B«8A.I HISTOIIOUB- 

• 

râisMiietft'tous les débris de l'empite grec. Il ne 
restaii^plils , hors da joug des Turcs , que quel- 
ques Tilles de la Morée , et les îles occupées par les 
Latins. La république de Venise avait traité dV 
bord ayeo Mahomet ; et satisfaite de s'être assuré 
quelques avantages de commerce * dans ses états , 
elle n'avait pas gêné ses conquêtes. Mais quand 
Mahomet eut pris Lesbos sur les Génois, eut pé- 
nétré dans rillyrie , eut occupé la Bosnie , et la 
Valachie, les Vénitiens craignirent pour leurs 
possessions et se préparèrent sérieusement à la 
guerre. Après avoir donné des subsides à Ma- 
thias Gorvin, roi de Hongrie qui résistait aux 
Turcs avec tant de courage , ils firent passer dans 
la Morée beaucoup d'insulaires de Candie^*, pour 
soulever les Grecs ; et étant descendus à Napoli, 
dont ils étaient maîtres , avec une armée de six 
mille hopmes , ils s'emparèrent d'Ârgos , et vin- 
rent assiéger Corinthe; mais le plus grand effort 
de cette campagne eut pour objet de rebâtir la 
muraille qui coupait listhme de Corinthe , faible 
rempart élevé par la peur dans le quatorzième ' 
siècle. On espérait que, lorsque cette muraille 
serait rétablie, les habitants du pays prendraient 
confiance et s'armeraient de toutes parts. Les soU 

• Chaîcondylê, ï. 9, 
'** Chaleondyle. 
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dfil&de l'aroftée vénîtienne pressÂrëni cet onvra- 
ge.Lies paysans de la Morée y travaillaient avec 
Mrdear.EUe fat rapidmnent achevée , et s'^endil 
d'un gol^ à l'autre y« fermant ainsi Teiltrée de la 
Péniosole. 

£n même temps , un jeune* grec du parti des 
Vénitiens , avait fait soulever la ville de Sparte ^ 
dont le peuple conservait encore un renom par* 
tîculier de rudesse et de valeur. Un autre grec 
avait pénétré dans Gorinthe , dont il espérait ga- 
gner les habitants , asservis par la garnison tur- 
que ; mais il fut découvert et mis à mort. Le siège 
se prolongea sans succès , tandis que le Beglier- 
bey de la Grèce assemblait une armée nombreuse* 
dans la Livadie. Lorsqu'il parut , les Vénitiens ne 
se crurent pas en sûreté derrière la muraille de 
l'Isthme; ils recalèrent jusqu'à Napoli, et s'y 
défendirent avec courage. On préparait alors 
dans l'occident une croisade promise depuis long- 
temps^ que le pape Pie II eickait avec .une admi* 
rable ardeur , et qu'il voulait diriger lui-^méme t 
mais les cardinaux et les princes d'Italie n'avaient 
rassemblé en tout que neuf galères; et la mort du 
pape , dissipant l'entreprise , réduisit à un subside 
de 40,000 ducats le secours que l'Europe donnait 
à Venise. Ce fut donc par elle-même que cette 
république lutta contre l'empire turc, dans la 
Morée et dans les mers du Levant : mais elle ne 

II 
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préflorv* point Us malhfareos Gree^ de la -ven- 
geance des Turcs. La portion de la Morée qui 
airait accneilli les Vénitiens fut impitoyablemenl 
ravagée. Oo raconte que les habitantsd'jme boor* 
gade près de Modon furent , au nombre de cinq 
cents , sciés par le milieu du corps. Les Vénitiens 
faisaient également une guerre de barbares ; ils 
saccagèi^nt Athènes, dont Mahomet lui-même 
avait respecié les monuments : et dans la ville 
d'Énos , toute peuplée de chrétiens , ils enlevè- 
rent deux mille Grecs , qu'ils vendirent comme es- 
claves* 

Mahomet fit attaquer avec une flotte immense 
rile de Négrepont, lui-même s'était avancé par 
terre jusqu'aux bords de TEuripe, tandis que sa 
flotte se prolongeait dans le détroit. U couvrit ce 
passage d'un pont de>bateanx, en face de Cbal-> 
cis , et monda Vile de ses soldats. La résistance 
de^ habitants fut intrépide ; des femmes grecques 
combattirent sur les remparts, et on on trouva 
plusieurs parmi les morts. La ville ne fut empor-^ 
iée qu'après avoir été abandonnée par ramiral 
vénitien. Les Turcs vainqueurs massacrèrent 
tout ce qui restait de Grecs et d'Italiens dans 
Ghalois, et ils emmenèrent les femmes et les 
enfants à Constantin ople. L'île de Négi*epont, 
que l'on appelait autrefois la clef de la Grèce, 
se trouva rangée sous le même joug que l'Attî- 
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^œ , e^^ ,(ui f^^yQsuée par le m^e pacha \ 
CeUe i0Ipûr^.ota conq4.^to fui «uWie d'un ch«Dr 
gemeot dap$..le sort dp$ Gcec» d^ la Morée souc- 
iais oiusfir^ ç^iljK .yéuUiens. Jusque-là ils avaient 
été traitéi^.par le^rs maîtres chrétiens avec autant 
de r^i^ie^r et de mépris qu'ils pouvaient Tétre par 
les Turcs ^ exclus de tous droits, pillés par les banr 
des italiennes, €iccablés d'ayanies et de corvées , 
ils a avaienit guères de distinction à faire entre 
les deux peuples qui se di^utaient leur territoire. 
Apri^S; la prise de Négrepont, Venise efirayéo es^ 
saya.de les attacher à ^a cause, et de les intéresser 
à la défense de leur propre pays qu'elle occupait» 
MocénigQ , grand homme de guerre que le sénat 
de Venjuse avait choisi pour réparer ses défaites, 
forma des miirces grecques dans la Morée, leur 
donna le même rang qu'aux troupies v^nltiei^Qes,. 
et en composa les garnisons de Napoli, de Fatras 
et de Modon.Mais en même temps, la giien*e que 
ce général porta sur les côtes de TAsie-Mineute 
n'élaît.pas moins funeste à la population grecqne 
des villes maritimes qu'aux Turcs qui;les avaient 
conquises. Moiïénigo , à la tête d'une flojtte non)- 
brc^usie , qu'avaient grossie les escadres du Papa 
et du roi d^ Naples y ravagea les campagnes d']ÉS- 
pl^èse avec une barbarie tout^ «lusnlmane, et 

^ JBtIori* foHHoa C(tMianiiHûpol9ùs 
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vint saccager la vilîe de Smyrné , presque en- 
tîèi*etnent habitée par des Grécs.'îifes sdldats pil- 
lèrent égatetnebt his églises et les thosqnées. Une 
foule de chrétiens périt ; d'autres furent «nimenés 
esclaves. Smyme futincendiée ; et Vamirat ramena 
dans Moden sa flotte chargée d*un itnméiise butin 
.enlevé sur les Grecs d- Asie. 

Venise réparait en même temps la perte de 
Négrepont, par la conqi^te d^une des îles les 
plus riches et les plus fertiles du Levant : c'était 
nie de Chypre, où régnaient, depuis la fin du 
douzième siècle , des princes de la maisod^ de 
Lusignab , sous l'investiture du Soudan d'Egypte. 
Les Vénitiens, qui dès long-temps ambitionnaient 
cette conquête, avaient favorisé Tusurpation de 
ce royaume par un bâtard du dernier Lusignan, 
qui )[ihas^à l'héritière légitime, et qui épousa une 
jeune vénitienne, à laquelle le sénat confiera le 
nom de fille adoptîve de la république. Ce prince 
étatit mort , 4a reine fut nommée régente , sous la 
protection 'dé Venise qui se réservait le droîl 
d*hériter d'elle, à titre de mère. Cette subtile in- 
terprétation fiit aidée victorieusement par les 
armes dé Mocénigo. Il déb^qna dans Chypre, à 
la tête d'une armée de Grées et dltaltens , fit 
- punir de mort tous ceux qu'on accusait de cons*- 
piration contre la reine , et établît le droit de 
succession de la république. Quelque» vasmées 
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après, Venise , comme une héritière impatiente, 
força la reine d'abdiquer. Dans une assemblée 
des nobles cypriotes , cette princesse déclara que , 
fille de la république, elle remettait son pou- 
Toir dans les mains de sa mère. Venise obtint Tin* 
Testitnre du Soudan d'Egypte , qui d'abord affecta 
de méconnaître cette singulière hérédité^ mais 
qai se laissa toucher par un tribut et de riches 
présents. 

Tandis que les Vénitiens préparaient Fenya- 
fai«sement de Tîle de Chypre, Mahomet essaya 
de leur enlever la portion de l'Albanie que leur 
«.▼ait léguée Scanderberg. Il assiégea Scutari et 
la yille de Croïa, dont les habitants parurent en- 
core animés du génie guerrier de leur ancien chef. 
La prise de Croïa fut réyènement le plus décisif 
pour compléter Tesclayage de la Grèce. Mahomet 
yainqueur fit massacrer les habitants de la yille ; 
et, par la terreur, il rendit presque toute T Alba- 
nie mahométane. Ainsi , ce peuple guerrier , qui 
ponyait être l'allié le plus utile des Grecs , deyint, 
sons une religion nouyelle et barbare , leur plus 
crnel ennemi. L'ancienne Hellade fut pressée de 
toutes parts, et comme emprisonnée par des peu- 
ples musulmans. Lu seule protection qui lui res- 
tait, c'était le. joug de Venise, encore maîtresse 
d'nne partie de la Morée. 

Vainqueur des Vénitiens en Albanie, Maho- 

II. 
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met fil de noweaux efforts pour les clMisser de» 
TÎiles maritimes de la Grèce. Il envoya le pae&a 
de Romanie assiéger Lépante. Cette ville fut dé- 
fendue par le courage de la garnison grecque. 
Sofin , Venise fit un traité dé paix avec Maho- 
met , par lequel elle lui cédait Tlle de Négrepovt 
et nie de Lemn os qu'il avait conquises, la ville 
de.Groïa, et celles de Scutari et de Tenaro dass 
la Morée. La dernière entreprise du règne de Ma- 
homet sur les débris de Tancienne Grèce, fut 
Finvasion de Rhodes , possédée par Tordre de 
Saint-Jean de Jérusalem, qui seul perpétuait alors 
la tradition et Théroïsme des croisades. Dans la 
défense intrépide et victorieuse qu'ils opposèrent 
aux assauts des Turcs, les chevaliers firent grand 
usage des milices grecques du pays ; et Mahomet 
avait sur sa flotte un grand nombre de matelots 
grecs , et parmi ses plus habiles généraux , un hé-* 
ritier des Paléologues qui avait embrassé la foi 
mi|sulmane. Telle était la destinée de ce malheu^ 
reux peuple de donner à ses ennemis une force 
qu'il n'avait pas pour lui-même, et de recruter 
ses oppresseurs. Enfin Mahomet, après avoir fait 
trembler l'Europe pendant trente ans, porté 1« 
guerre jusque sur les côtes d'Italie, et menacé 
Rome du même sort que Byzance , mourut à Ni- 
comédie , fondateur de l'empire turc en Europe. 
ArrétoDS-nous ioî pour reconoattre un moment 
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Pëttti de la Grèce, à la mort de Mahomet. La ser- 
Titnde y semblait dès-lors régulièrement établie, 
autant qu'elle peut Tétre sous le sabre des Musul- 
mans. Le pays était divisé en quatre gouyeme- 
ments principaux. Les trois premiers étaient : la 
Macédoine, la Thessalie, Négrepont, qui com- 
preaait l'Aulide , la Béotie , TAttique, laPhocide, 
et les côtes de l'Étoile. La Morée, dont il faut ex- 
cepter les possessions vénitiennes , formait le qna- 
trième. Des chefs particuliers commandaient dans 
les villes , dans les cantons , sous le nom de San- 
gîaks, de Beys, de yaivodes^et enfin la nation 
conquérante tenait elle-même le sol , par une sorte 
de féodalité , semblable à celle du moyen âge. En 
effet,' à mesure que les Turcs avaient conquis la 
Orèce , le Sultan s'était emparé des maisons , des 
terres , dont les possesseurs étaient esclaves , 
morts ou fugitifs; il en avait donné plusieurs à 
perpétuité à des officiers musulmans *. Une autre 
partie considéi'able avait été , sous le nom de Vu* 
t9vfg réunie aux mosquées , et enfin , beaucoup de 
champs et de domaines avaient composé des fie& 
viagers ; appelés Imim et Timor ^ et donnés à des 
Tvrcs , sous la condition du service militaire. Ces 
Bouveaux possesseurs, qui prenaient le titre d'A- 
gas, formaient une milice de propriétaires armés. 



lao XSSAl HISTOAiaVE 

Ils étaient tenus de marcher en temps de guerre^ 
et de fournir un nombre d'hommes proportionné 
à l'importance de leur domaine. La spoliation da 
territoire ne fut cependant pas complète : les pe- 
tites propriétés furent conservées aux yaincus: 
ils en jouissaient en payant le cinquième du pro- 
duit; et il les transmettaient par héritage à leurs 
enfants. Des TÎUages, des cantons entiers restè- 
rent ainsi dans la main des Grecs. Ils étaient ad-* 
ministres par des espèces de municipaux gi*ecs , 
appelés Proêstoi, Arckonies, Cod^k^BoGhiy et ce 
fut , dès cette époque , et sons le poids accablant 
de la conquête, que commença l'humble pauToir 
de ces primats qui forment aujourd'hui une fac- 
tion puissante dans la Grèce délivrée. 

Tous les Grecs étaient soumis » depuis l'âge. de 
dix ans , à un impôt par tét^ , appelé caratch, par 
lequel ils étaient censés racheter annuellement 
leur vie ; et ils étaient obligés de livrer le cin- 
quième de leurs enfants mâles , pour être éleyés 
dans la foi musulmane et enrôlés dans les J.ani»- 
saires. Sous ce joug pesant^ là Grèce ne tarda pas 
à dégénérer, même de la décadence oùelle lan- 
guissait depuis tant de siècles. Tout se précipita 
Ters la misère et la barbarie. Beaucoup de villes, 
heureusement situées , devinrent tlésertes ; et la 
population grecque reflua yers des lieux plus sté- 
riles , où elle forma de pauvres villages , qui seront 
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iiQ joar^ qui sont déjà des cités historîqties. Atfaè-^ 
Des, Thèbes et Gorinthe cessèrent d'entretenir 
des manufactures de soieries , encouragées , dans 
le quatorzième siècle, par Tempereur Nicétas, et 
alors imitées par Venise et par Oéties. Le com- 
merce de- la Grèce fut presque entièrement dé- 
truit ; des portions du sol fertile de la Morée res- 
tèrent sans culture ; beaucoup d'habitants se i^é- 
fugièrent dans les montagnes du Taygète, où ils 
menaient une Tie presque sauyage. 

Une seule peuplade de la Morée repdusis&it 
également le joug des Vénitiens et des Turcs : 
c'étaient les Maniotes. Nous sommes loin sans 
doute d'adopter ici cet enthousiasme d'énidit, 
qui voit dans les Maniotes les héritiers des Spar- 
tiates , et qui prend au besoin les brigandages 
d'une peuplade pauvre et grossière , pour une tra- 
dition classif^ue des larcins autorisés par Lyciir- 
gue. Mais il est certain que ces montagnards , 
plus nombreui que ceux d'Élire et de Tfaessalie, 
résistèrent constamment aux Turcs. On ne peut 
même douter que beaucoup de Grecs de Byzance* 
ne se soient, dans le quinzième siècle, réfugiés 
parmi eux, et n*y aient porté quelques noms glo- 
rieux et quelques souvenirs. Mahomet n'essaya 
point de soumettre les Maniotes ; il attacha peu 
de prix à réduire sous sa puissance ce canton 
stérile, qui s'étend depuis les uiootagnes du 
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Ia moi*t de Mahomet II avait rendu quelque 
espérance à tous les peuples abattus par ses ar* 
mes. Mais Tempire turc était dans le progrès de 
sa force, et il cofvtinua de s'agrandir sous Bajaiet. 
Ce sultan acheva de soumettre toute Tancienue 
£j>ire , et se fit rendre par les Vénitiens File d« 
Géphalonie; 

Cependant la Grèce fut agitée vers la fin du 
quinzième siècle d*un mouvement qui prouve qae 
la vie n'était pas encore éteinte dans le peuple 
vaincu; En 1495 , Charles VIII avait traversé 
ritalie pour conquérir Naples. Les troupes de 
de France avaient dissipé sans peine les bandes 
mercenaires de Condottieri. Charles y jeune et 
vainqueur, s'était enivré d'un pra|et de délivrer 
rOnent. Il avait acheté d'un Paléologué sesdroiti 
sur l'empire grec ; et d'après ce singittier contrat,, 
il avait pris le diadème d'empereur d'C^ient , pour 
faire son entrée triomphale dans la .ville de 
Nafdes. Le bruit de cette étrange révolution passa 
dans la Grèce. Charles devint marcher d'Otrania 
sur Valonne dans la haute Albanie, et de Vaionne 
sur Constantinople,. à travers, les peuplades alba- 
naises, esclavonnes et grecques , dont il espérait 
le secours. Un archevêque de Duraszo , albanais 
de naissance f servait cette entrq[Hriso avec ar- 
devr^ et a'Yait fait ;de graftds amas d'armes. Des. 
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enToyés venaient à Venise et dans la PoniHe con- 
férer avec les Français. On comptait sur un sou- 
lèTement de plus de cinq mille Grecs dans la 
seule Thessalie ** Mais déjà la première conquête 
dn jeune prince lui échappait, et il. avait peine à 
regagner son royaume à travers les troupes con- 
fédérées du Pape , des rois de Gastille et d'Aragon, 
et des Vénitiens. Charles, vainqueur àFornoue, 
revint avec gloire d'une expédition inutile. Mais 
Ibs espérances des Grecs , aussi légèrement con- 
çues que les entreprises du roi de France, furent 
cruellement punies. Les Vénitiens dénoncèrent 
au sultan le complot qui avait été formé dans la 
Thessalie et dans la Morée ; et ce malheureux 
pays , qui commençait à renaître par une paix de 
quelques années , fut inondé de sang. Les Vénî* 
tiens furent mal récompensés de leur soin. 

Bajazet bientôt après recommença la guo're, 
et s'empara de Lépante. Alors Venise essaya 
d'appeler les Grecs à la liberté ; mais une nom- 
breuse armée turque pénétra dans la Laconie> et 
vint mettre le siège devant Modon , après avoir 
ravagé par le fer et le feu tous les cantons que 
les Vénitiens avaient voulu soulever. Pressé par 
terre et par mer, Modon fut emporté d'assaut, et 
les troupes italiennes et grecques périrent sous le 

• Cominei, livre th. 
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fer des Tarc«, et dans l'inoendie qu'ils allomà* 
rent. Coron et Pylos se rendirent à cette nou- 
velle, et le pacha, maître de Modon, marcha 
sur Napoli di Romanie, Cette dernière yiUe se 
défendit avec courage , eX les Turcs se virent for- 
cés d*en abandonner le siège. Cependant la ré- 
publique luttait contre Fempire turc, par des re- 
présailles de pillage et de cruauté , qui tombaient 
en partie sur les malheureuses peuplades de l'an- 
cienne Grèce. L'amiral vénitien , Pesaro , désola 
les côtes de l'Asie Mineure , Ténédos et Mitylène. 
Un grand capitaine avait alors paru dans les mers 
du Levant, Gonzalve de Cordoue, que Ferdinand 
d'Aragon envoyait avec une flotte au secours de 
Venise. Il aida l'amiral vénitien à conquérir Cé- 
phalonie, et à reprendre Pylos. La république 
reçut encore d'autres secours de la France , du 
Pape et des chevaliers de Rhodes. Elle s'empara 
de. l'île de Leucade , plus célèbre dans la poésie 
qu'elle n'est importante dans l'histoire. Mais enfin 
cette guerre, comme les précédentes, se termina 
par un traité qui confirmait les accroissements de 
l'empire tm*c en Europe. La ville maritime de 
Lépante demeura dans la main des Turcs. Venise 
restitua même le rocher de Leucade, et elle ne 
conserva plus dans la Péninsule que Napoli di 
Romanie , Patras et Malvoisie ; mais elle avait 
enco];e Chypre, Candie, Céphalonie, Corfou, et 
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Wvtesi c^s'Ufis, de i*Avchipel- que la .culture, le 
coiDoierce , et des Iqis sages pouvaient rendre si 
fertiles et si riches. Malheureusement , la domi- 
nation de Venise , comme celle de presque toutes 
Les républiques, était dure aux peuples assujétis. 
La différiiice de communion religieuse aggravait 
encore le poids de ce joug. Uavarice des gouver- 
neurs vénitiens, la fierté dédaigneuse du sénat, 
les préjugés du culte grec, tout se réunissait pour 
reiadre Taulorité de Venise presque aussi fâcheuse 
aux habitants de la Grèce que celle des Turcs. 
Ces causes firent perdre a Venise la Morée; et 
jelles devaient lui enlever plus 4ard le reste de ses 
possessions dans les mers du Levant. 

En IdOO, Bajazet conquit encore sur les Véni- 
tiens la ville de M odon : toute la population au- 
dessus de douze ans fut massacrée. Le règne de 
Sélim ne fut pas moins fatal aux chrétiens. Ce 
sultan , réputé cruel , même chez les Turcs , et 
monté sur le trône par le meurtre de son père , 
voulut, dans un zèle barbare pour Tcdcoran, for- 
cer toute la nation grecque à Tapostasie. Suivant 
les récits des Grecs , il avait donné Tordre de ra- 
ser les églises de Byzance , sous prétexte que , la 
ville ayant été prise d'assaut , aucun privilège ne de- 
vait rester aux vaincus. Un Grec , nommé Xénacès, 
en fut instruit, et en prévint le Patriarche. Celui- 
ci obtint une audience du sultan , et offrit de prou* 



1^6 BSSAt ttlStOlllQUB'' 

ter, devant les dottetirs de la loi mtiftviliiMnie , ijob 
Con'^tantinople s*éiait rendue voloniairemetit, et 
que même Constantin atalt apporté les clefê^dek 
Ville à Mahomet '^. Il produisit en témoignage trois 
vieux janissaires, âgés de plus de cent ans, qm 
avaient assisté jadis à la conquête, et qui déposaiest 
des stipulations accordées aux chrétiens de By- 
zance. Alors Sélim révoqua Tordre de démolir les 
églises chrétiennes , et renvoya le Patriarche avec 
honneur dans son palais épiscopal. Cette fiction 
par laquelle les Grecs esclaves ont renié le cou- 
rage qui avait illustré la chiite de leur empire , ne 
peut prévaloir sans doute sur le témoignage ana« 
nime des contemporains qui racontèrent les pre- 
miers la prise de Bytance. Il estcertain seulement 
que la tolérance du culte chrétien fut menacée 
sous Sélim , mais que ce dessin n'eut pas de suite. 
Les Grecs gaixlèrent leurs églises , et le droit de 
les réparer; mais il leur était sévèrement défendu 
d'en bâtir de nouvelles. 

Sous Sélim l'empire turc continua de s'aggran- 
dir vers le Danube ; ses armées étaient nombreu- 
ses , ses trésors immenses. Une sorte d'impulsion 
communiquée à tout le peuple musulman le pous- 
sait sur l'Europe. 

* Historia eccUsiasHca Grœcorum, -» Oriens chrii- 
' Hanus. 
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Le g^énie d'un sultan vint ajquter à cette puis- 
sajide. Soliman II appris sa piaciB.parim les grands 
princes que vit naître le siûziirud siècle. Moins, 
barbare que ses predéce^seur^^il aiïennit les coov 
quéteà de la Turquie. Non-seulement il continua 
de tolérer le culte chrétien ; mais il accorda même 
aux Grecs quelques privilèges *. On place sous 
son règne l'institution des Armatolis ou milices 
chrétiennes établies dans la Grèce septentrionale. 
Soliman reçut aussi beaucoup de Grecs sur sa 
flotte f et les employa de préférence aux Turcs , 
quULs surpassaient par Tadresse et le courage sur 
mer. La chute de Rhodes , où s'était brisée la puis- 
sance de Mahomet, fut le premier exploit de So«- 
liman î et dès-lors les Vénitiens purent préyoir 
qu'il serait bientôt maître de tout TArchipel. Eho« 
des , sons la domination des chevaliers , avait con- 
servé une population grecque d'origine, qui com- 
battit avec courage dans les rangs de ses maîtres. 
Après un. siège terrible , lorsque le Grand-Maître 
ayant capitulé sortit du milieu des ruines de la 
ville ) Soliman y mit une garnison.. Il fut interdit 
aux Grecs d'habiter dans la ville : ils y venaient le 
|our pour faire quelque commerce; mais il se re- 
tiraient à la nuit dans, les villages voisins *** Cette 

* MUiaria gccl^iastiQtt, GrvBCQrum, 
•• Selon. 
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île, si long-temps florissante dans l'antiquité , n'a- 
vait plus qu'aune population de quelques milliers 
d'hommes, et son lert'itoîre admirable était pres- 
que sans culture; eat lés Turcâ envahissaient tout 
pour laisser tout dépérir. ' 

Gorfou restait encore entre les mains des chré- 
tiens , et Venise , qui la possédait depuis trois 
siècles , était en paix avec les Turcs. Mais Soli- 
man , dont les armées inondaient l'Albanie et 111- 
lyrie voisines des terres de la République, eut 
bientôt un prétexte de guerre avec elle. En 15B8, 
Soliman avec une flotte nombreuse, commandée 
par Barberousse , vint descendre à Gorfou. Gette 
ile florissait alors , moins par la domination vé- 
nitienne que par des libertés municipales qu'elle 
avait re trouvées dans le moyen âge. Le pays était 
riant et cultivé , couvert de vignes et d'oliviers , 
parsemé de nombreux villages. Tout fut détruit 
par les Turcs, excepté la ville même, que défen- 
dirent les habitants avec un courage digiie de 
n'être pas employé pom* des maîtres. Un prové- 
diteur de Venise y commandait. Forcé' d*aban- 
donner le siège, l'amiral turc viiit ravager Zante, 
Céphalonie , Paros', et lever un tribut sur Naxos, 
capitale d*un petit duché de l'Archipel, qui se 
conservait, au milieu de la conquête des Turcs, 
comme un reste de la féodalité du moyen âgé , 
transporté dans les mers du Levant. 
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Venise^ avertie de son danger, fitun. nouTel 
effort pour former une ligtte que signèrent le Pape 
et r£mpereur. On régla les forces que devait four* 
nir chaque souverain , et la part qu'il aurait dans 
les conquêtes à reprendre sur la Turquie. Mais 
Soliman assiégeait déjà Napoli di Bonianie et 
Malvoisie dans la Morée , et il était maître de la 
Péninsule avant que les galères de TËmpereur , 
qne commandait Doria, fussent arrivées au ren- 
dez-vous dans la rade de Gorfou. Les troupes mu- 
sulmanes couvraient la Dalmatie , et Candie était 
menacée par les vaisseaux de Barberousse. Lors>- 
qu'enfin la confédération chrétienne fût réunie, 
elle fît peu de chose , malgré le génie de Doria i 
et les Vénitiens s'occupèrent bientôt de négocier 
avec la Porte. Ils auraient bien voulu garder quel- 
ques places dans la Morée, et ils offraient en 
.échange un tribut de 6,000 ducats, mais Soliman 
voulait leur expulsion de la Péninsule. Us cédè- 
rent Malvoisie et Napoli di Remanie , ainsi que 
les petites îles de TArchipel ; ce fut la fin de la 
guerre. Dans la suite de son règne , Soliman , oc- 
cupé de ses guerres contre la Perse , la Hongrie 
et les Chevaliers de Malte , laissa reposer les mal- 
heureuses peuplades de la Grèce. Toutefois il sou- 
mit encore à son pouvoir Tîle de Naxos, dont 
le petit souverain lui payait depuis long-temps 
tribut. 
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Ainsi , depuis la prise de Constantinople, la 
^domination turque allait toujours s'é tendant sur 
les débris de la race grecque, et lui rendait, pour 
ainsi dire , par Tesclavage , cette unité qu'elle 
ataît dès long-temps perdue. Le règne de Soli* 
man fut la plus glorieuse époque de la puissance 
musulmane ; il consolida, par quarante ans de 
victoire, l'obéissance des peuples conquis. Jamais 
les armées turques ne furent plus nombreuses et 
mieux disciplinées. Son nom retentissait dans 
tout rOrient comme celui d'un grand prince, et 
les rois recherchaient son* alliance. La Turquie , 
fréqnehfée par les ambassades et par le com- 
mercé des nations chrétiennes , commença d'être 
mieux connue , et quelques renseignements pré- 
cieux furent recueillies sur l'état des Grecs^ 

La curiosité savante , dont toute l'Europe était 
saisie dans le seizième siècle , fit tourner les yeux 
vers ces contrées fameuses d'où les arts é<taient sor- 
tis. On s'informa d'Athènes. Des savants* du nord 
de l'Allemagne entrèrent en commerce de lettre* 
avec les prêtres de Constantinople. La civilisation 
italienne, importée parles Vénitiens dans les îles 
de leur domaine, suivit les Grecs sous le joug des 
Musulmans. De jeunes Grecs voyagèrent en Ita- 
lie, étudièrent la médecine à Padoue , et revin- 

• Crusii Turco-Grœcia» Crusii Gêrmano^Grœcia. 
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reat Texereer dans leur patrie. Cet art les intro- 
dmsîi dans la fsiTeiir des pachas et des grands de 
la Porte. Soliman les employa pour interprètes 
et pour écrivains. Ce fat le commencement de 
ces fortunes du Phanar , qpï , dans la suite , aâso^ 
cièrent des raïas grecs au despotisme de leurs 
maîtres. Mais il fallait de bien longues années 
aidant que cette influence de Tesprit , exercée par 
quelques Grecs an milieu du sérail, descendît sur 
ieur malheureuse nation , accablée par la con- 
quête. 

Les Grecs d'Asie demeuraient plongés dans la 
misère et Tignorance. Ceux du continent euro- 
péeo étaient devenus barbares. En Asie , la po- 
pulation grecque était pressée et comme absorbée 
par une atmosphère toute musulmane. A peine 
dans la grande ville de Broussa se conservait* 
il deux mille chrétiens. Antioche n'était plus 
qu'une ruine parsemée de quelques huttes habi* 
tées par des paysans grecs. Enfin , sur le territoire 
' de la Natolie, les Grecs ne foi*maient plus que 
de petites colonies perdues dans un mélange 
d'Arméniens , de Juifs et des Tartares. En Euro- 
pe, la race grecque , plus nombreuse et plus éga* 
lement répartie sur le sol, était traversée ou 
^vironnée par des cantons musulmans qui foiv 
maient comme les postes avancés de la conquête , 
et qui répandaient auiowr d'evx la barbarie. Il 
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n'y avait plus d'écoles chrétiennes dans aacim 
lieu de la Grèce, excepté dans Gonstantinople. 
Beaucoup de prêtres grecs même ne savaient pas 
lire. Les Grecs payaient tribut, cultiTaient la 
terre et faisaient un peu de commerce, mais avec 
bien de la contrainte. Une anecdote suffira pour 
le montrer. Soliman, par un scrupule de reli- 
gion '*', et malgré les réclamations de l'ambassadeur 
allemand, prohiba tout usage et tout commerce 
du Tin ; les Grecs eifrayés arrachèrent aussitôt las 
Tignes qu'ils cultivaient sur les coteaux voisins 
de Gonstantinople. 

Parmi les sujets de la Porte , les Juifs et les Ar- 
méniens remportaient beaucoup sur les Grecs 
pour le commerce et l'industrie. En Thrace , près 
de Gypcella , il y avait des Grecs occupés à ex- 
ploiter des mines d'or, d'alun et d'argent; mais 
ils travaillaient pour des juifs. La Morée, lors- 
qu'elle n'était pas ravagée par les Vénitiens et les 
Turcs , produisait beaucoup de blé , que les 
Grecs allaient porter à Gonstantinople. L'Attique 
vendait ses figues , ses olives et son miel. 

Toutefois le gouvernement des pachas^ des 
beys, des veyvodes, pesait en divers degrés sur 
les Grecs du continent et des îles. Sur le conti- 
nent » chaque village, grec avait un primat de sa 

♦ 

* Lêittês de Bushêch, tome II. 
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nation f. ^ui reoeT^it le tribut et le. payftiit au' col- 
lecteur tïTc *, devant lequel il devait toujours se 
tenir debout. Dans les îles, la même fonction était 
remplie par des magistrats grecs que Ton appelait 
EphrQpes ^ et qui venaient apporter le tribut au 
Cftpitaà pacha sur ses vaisseaux, lorsqu'il faisait 
sa tournée maritime. 

Pour cette nation grecque, disséminée sur tant 
de lieux et mêlée partout à ses conquérants , il 
existait un pouvoir invisible qui s'étendait de TA- 
tie mineure jusqu'aux îles les plus rapprochées de 
Venise. Cétait une sorte de police civile et reli- 
gieuse exercée par les évéques , et soumise au pa- 
triarche de Constantinople. Ce qui se passait en 
France , au huitième siècle , lorsque l'état était 
tout entier dans Téglise et qu il n'y avait d'autre 
vie publique , d'autre histoire que celle du clergé , , 
se reproduisait alors parmi les chrétiens de la 
Grèce; et cet ordre de choses, qui serait oppres- 
sif et bisapre chez un peuple maître de son terri- 
toire et de lui-même ,. était dans l'asservissement 
de la Grèce une protection, salutaii'e^ et conser- 
vait seul un peuple que tout semblait détruire. 

L'Église grecque, depuis sa. séparation. d'avec 
Rome , avait reconnu quatre patriarchats , ceux 
de Jérusalem, d'Alexandrie^ d'Antioche et de 

* D'Ohê$<m, 
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ConstsaBtiaopte. La présence du trteé impérial 
avait donné la suprématie au siège de Constoii' 
tindplé; et le vainqueur musulman, lui^tnéme, 
parut la reconnaître, en établissant le prenner 
patriarche après la conquête. Ce faible privilège 
se maintint ; mais la succession au patriarchat de 
Gonstantinople fut aussi variable et aussi préci»* 
pitée que les caprices du despotisme. Bientôt 
cette dignité s'acheta, et dès-lors elle fut souvent 1 
vacante. La triste série de ces mutations formates 
annales du peuple grec. Le patriarche de Gon^ 
stantinople fat considéré par les Turcs, comme 
le chef, et , en quelque sorte , le garant de sa 
nation. Ces patriarches n'étaient que des esclaves , 
du divan.' L'un d'eux, suivant les récits des Grecs, 
avait été frappé par Mahomet. Presque tous 
étaient déposés , et souvent exilés , sur la plus lé- 
gère défiance d'un visir ; mais le caractère sacré 
dont ils étaient revêtus les rendait chers a la 
natk)n, et faisait de leur avènemenjt une des joies 
de cette église affligée. Lorsqu'un nouveau pa-^ 
triarche était élu, toutes les églises épiscopales * 
de €n*èce lui écrivaient avec cette magnificence' 
de st^le employée si souvent, chez les peuples du 
midi, à cacher leur misère et à parer leur ser- 
vitude. « Semblable, lui disait-on, a Tétoile d# 

■ lumière qui resplendit à l'Orient, tu as ébloui, 

■ tu as illuminé l'église. La grâce est répandiie 
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«.6ur te«>|èTr«i).reJ6t«D pté^ux des Pontifes, 
« fi$rdUn db notre ffâ , préc^teiir de CeosftMiii- 
« nople , de dette nouvelle Rome , placée par le 
« Sejgeeatsous ta; protection $a«ile! » Avec ces 
belles paroles y le Patriarche recevait les tributs 
moâesles des églises: dans le seizième siècle, 
c'étaient quelques produits des divers pays f le 
mastic de Scio , les olives et le mieL de rAttiqise, 
les laines grosisièrement travaillées du moitt 
Athos f quelques étoffes plus précieuses de l'Asie 
ifineure. 

Les patriarches de Jérusalem, d'Astioelie et 
d'Alexandrie , relevaient du patriarche de By^ 
tance , sans lui obéir ; ils régnaient sur un petit 
nombre d'Orientaux du rite grec. Ceux de Jérur- 
salem et d'Alexandrie habitaient souvent à Con- 
stantinople, et prenaient part aux synodes. Le pa- 
triarche d'Antioche résidait à Damas , ville floris- 
sante et peuplée de beaucoup de chrétiens, tan« 
dis qu'Antioche n'était jdus qu'une ruine presque 
inhabitée. Il avait dans sa juiîdiction plus de 
quarante évéquès. Chaque année , il allait célé- 
brer une messe solennelle sm* le mont Liban. Il 
donnait au patriarche de Constantinople le titre 
de frère et de collègue; et il était le lien naturel 
entre les Grecs d'Europe et d'Asie. 

Un monument curieux du seizième siècle fera, 
connaître ce gouvernement ecclésiastique con- 
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serve sous la eonquéte : c'est 'utte lettre î du pa- 
triarche d*Antioch» a« . patriarche de Gonstanti- 
liople : .. . -. 

« Seignetn* très'>4(aitttde la grande TÎUe de 
GoDstantiiibple , de lanouvelto RoraCi et pa- 
.triarche œcaméniqaO) frère et collègue de notre 
humilité, je prie Dieu qu'ai te donne la santé da 
corps et de l'ame'^ et que tu prospères en tout. 
Sache, ti^ès-saint homme-, -que dans la juridiction 
de ton trône épiscopal il se trouTa un chrétien du 
nom de Georges, né à Fatras, dans le Péloponèse, 
et cordonnier de son état. Il a ici , dans la ville 
de Damas , une femme et des enfants qui , Dieu 
merci , sont aujourd'hui bien portants ; mais lui , 
depuis douze ans , ne Iqs a pas tus. Pourquoi est- il 
errant hors de sa maison, comme la brebis perdue 
de rÊvangile , sans prendre depuis si long-temps 
aucun souci de sa femme ni de ses mfants , sans 
s'inquiéter s'ils boivent ou s'ils mangent , et sans 
songer à sa maison? Nous prions donc ta sainteté de 
faire une enquête pour le trouver, et de le répriman- 
der , et de lui remetti*e en l'esprit son devoir, afin 
qu'il revienne dans sa maison ; cai* il n'est pas bon 
qu'il soit si long-temps loin des siens. S'il t'obéit, 
tout sera bien; mais s'il en est<autrement, et s'il 
n'écoute pas tes avis , retranche-le de la commu- 
nion des fidèles, et prononce sa séparation d'avec 
sa femme , prête l'appui de ta miséricorde à cetta 
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œnTre jnste : et qu'il soit ainsi fait, nous t'en 
pnons. 

« Adieu, sois heureux dans le Seigneur, cher 
frère et collègue. Que Dieu soit avec tous et avec 
nous! * n 

Le patriarche de Gonstantinople $ investi , 
comme on le voit par cette lettre , du droit* de 
prononcer le divorce, avait bien d'autres poUf 
voirs religieux et civils. Il était le juge des Grecs : 
il pouvait décerner plusieurs punitions, telles que 
^emprisonnement et même quelquefois la peine 
des galères. Armé du droit d'excommunication , 
il pouvait étendre à tout ses décisions et ses dé- 
fenses , et gouvernait en quelque sorte le peuple 
grec. Au seizième siècle il exerçait ce pouvoir 
parmi les Grecs de l'Empire turc et dans l'île de 
Candie soumise encore à la domination véni- 
tienne.' En lë&7 , les Grecs de Candie avaient 
maltraité des négociante juifs. Le patriarche , 
averti de ce désordre, écrivit une lettre de ré- 
* primande adressée , suivant l'usage , aux évéques , 
aux prêtres et au reste du peuple chrétien; il me- 
naçait d'excommunication ceux qui maltraitaient 
les Juifs de Candie, et terminait ainsi cette let- 
tre, en ordonnant qu'elle fut lue dans toutes les 

* Crusii TurcO'Grœcia , lib. IV, p. 29S. 
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élises de Tile *, « L'injustice ^ qael que soit celm 
•qui en est Tobjet, est toujours injustice ; et Thomliie 
qui a fait du mal à quelqu'un ne sera pas justifié 
sur le prétexte qu'il a fait du mal à un homme 
d'une autre religion. J.-G. notre Seigneur a dit 
dans son Évangile : Ne maltraites et ne ealoniniez 
pevsonile. Il n'a pas fait de distinction , et n'a pas 
permis aux hommes |)ieux de nuire -à ceux qui ne 
le sont paâ. » 

Ces leçons de tolérance <|^i «ortaieût du œalr 
heureux synode de G>HStantiQople étaient aloTs 
bien nouvelles en Ëorope* Elles prouvent qu'il 
se conservait quelques lumières dans cette église 
opprimée. Le plus grand bienfaft de son pour 
voir était de mainteilir l'unité du peuple greC) 
de lui communiquer i sous le joug de la conquête) 
un même eâprit» ubd même espérance. 

L'église patria^chcde de Gonstantinople était 
fort pauvre. Cest une plainte qu'elle répète 
sAns teesse* Le présiult d'une montre d'argent ^ 
qui lui fut envoyée , dans le seizième siècle » 
par un savant d'AUema^e, excita toute la re- 
oim naissance du synode* Ce synode se compo- 
sait de plusieurs évéques et des dignitaires dé 
l'Église, le protonotaire» le grand économe , le 

* Cruêii Turco'Grœcia , lib. TH. 
♦♦ Crusii Turco-Grœcia. 
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grand logothète, le grand archiviste , Toratettr. 
C'était le conseil du patriarche poar ju^r tous 
les procès religieux et civils. Il maintenait- du 
déposait les évéques ; il s'occupait de la rëfbrme 
des monastères, de la disposition des bieni^ ec- 
clésiastiques, des donations faites au clergé ; f 1 
intervenait dans les procès particolki's- pour 
empêcher les Grecs d'aller plaider dé tain^t le^ 
infidèles ; et, quand il ne pouvait y parvenir, fl 
fulminait des excommunications epntire le té^ 
moin qui mentirait devant le cadi. 

Près réglise de Gonstantinople ii y avait une 
école , où Ton instruisait de jeunes grecs'dans la 
religion et dans les lettres anciennes. - v Jaunes 
» élèves, écrivait Tévéque d'Andnnople^ .dans 
» une lettre au savant Zygomala^ qm était charge 
» d^ les instruire, appliques-vops à Téiude^; je 
» vous enverrai bientôt de beaux Havres. » Ri^n 
n'est plus curieux que toute cette G6>r|feiïppiidiaiice 
ecclésiastique au seizième siècle* -De Napdli<, de 
Coron, d'Athènes, de Janina,' dé ^lidd^s , de 
Scio , de Candie , on écrivait 'au clergé de> Goii»- 
stantinople sur les accidents les pluS'Srunplfis^de 
la vie privée, et l'on en i;ece?ait dés AéèiakniÀqt 
des répoiises. > >»» . -. l 

Ce pouvoir du patriarche et du ayikbde ckiS}»- 



• Crusii TurcO'Grœcm 
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zance ne se boraaît pas aux peuples d'origine 
grecque : il s'étendait sur plusieurs nations qui, 
dans le moyen âge, avaient adopté le schisme de 
Photius. Delàcette relation singulière au premier 
coup-d'œil entre les Grecs et les Moscovites : de 
là , cette tradition ancienne et obstinée qui faisait 
espérer aux Grecs le secours de la Russie. Le 
clergé ruftse, très-puissant sur un peuple bar- 
bare, regardait depuis long -temps les Grecs 
oomBfie ses précepteurs et ses maîtres dans la foi. 
Au seiEième siècle, une circonstance extraordi- 
naire * marqua cette autorité de l'église de By- 
zauce. Le patriarche Jérémie , exclus du siège de 
Byiance , ayant voyagé dans la Russie , avec les 
évéques de Malvoisie et d'Âlassona , fut invité par 
l^s prêtres de Moscou et par le grand-duc à sacrer 
unpatriaixîhe qui serait le chef de TËglise grec- 
que. Il célébra eette cérémonie nouvelle avec une 
grande pompe , dans la cathédrale de Moscou ^ et, 
de retour à €onstantinople, étant remonté sur le 
siège patritirchal , à la faveur des riches présents 
qu'il avait rapportés de son voyage , il fit de nou- 
veau: coofiriper dans le synode l'institution du 
pairiarchat -de Russie , dont le rang fut assigné 
au-dessous de celui de Jérusalem , comme si cette 
église de Byzance avait gardé dans son oppres- 

* OrUns chriêtianus , t. 2. 
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sion le droit de régler rélablisseineiit rellgiens 
d*nn grand empire'. 

Dans tout le territoire de la Grèce, Taiitorité 
du patriarche ttTait pour ministres et pour appui 
les archevêques , les étf^ues , les archimandrites y 
les papas ou simples prêtres , et les daloyers ou 
religieux de Saint-Baûle. Un Toyageur a dit ^ue 
l'on tronyait dans la Grèce chrétienne plus tfe 
gens d'église que de laïcs. Sans s'arrêter à cette 
singulière hyperbole, on sait combien les- fonda^ 
tions religieuses avaient été multipliées dans les 
derniers siècles de Téropire grec , par la piété des 
princes et l'oisiveté pusillanime où le peuplé était 
tombé. Toute la Grèce était couverte d'évéchés 
et de monastères. Une ville antique ruinée depuis 
plusieurs siècles avait son évêque ; ta bourgade 
moderne bâtie dans lé voisinage avait également 
le sien. Il en était de même des îles, qui presque 
toutes conservaient des sièges épiscopaux insti- 
tués dès les premiers temps de la prédication 
évangélique. L'Église grecque permettant le ma- 
riage aux simples prêtres , leur nombre étaié fort 
grand, d'autant plus qu'ils étaient exempts dû' 
tribut établi pai* Mahomet sur la population grec- 
que. Il n'était presqu'aucnne famille du contineitt 
et des îles qui n'eût; un fils prêti^. Ces Papas 
étaient ignorants , superstitieux et formaient l'or- 
dre subalterne da clergé grec ; mais ils vivaient . 

i3. 



•vec le peuple , ils éUÀwi confoiiitns arec Ifii; ils 
lui commaniqoaient le zèle sans luiotèros , m9M 
plein d*ardear, qvi les aoimait. ÂHcune cause ne 
loUii plus paissaouQ^ot contre la conquête , et ne 
.sertit clatantage à conaeryer la nation grecque 
an milieu de ses vainqueurs. 

Les monast^es , nipltipliés s^^ tous les points 
de la Grèce» n'eurent pas une influence moins 
salutaire. Un seul ordre religieux , celui de saint 
Bazile, habitait tous les convents ; assnjéti au ce* 
libat, il était le séminaire unique d'où sortaient 
les archiaiaudri|;es et les évéques; ces moines vi- 
vaient de leur travail» ils étalant laboureurs» et 
leurs terres étaient les mieux cultivées de la 
Grèc0. On cQmpt^it les monastères de Saint-<^7- 
tîani près d'Athènes, de Saiut^liuc en Béotie , d^ 
Méga Spiléon » deeSaint^Geprge sur le Mont Oie^r 
mos en Arcadie , et beaucoup d'autres répandus 
sur les hauteurs du Pindç » et sur la chaîne des 
Monts Agrapha. Ces fondations saintes étaient 
encore plus nombreuses dans TArchipal et dans 
les GyçladeSf £n effet « ces petites ilos qui cou^ 
Trent la mer Egée semblent dispqi^ées par la pfL- 
tar^e pour oSnr un a^ile à des co^teO^pl^ifs ^t à 
des solitaires. Il n'était presque a^c^A tU^ 
cultivé qui n'eàt un monastère, Qu^Up^efoif Ips 
jReligieux étaient les seuls babitatnts d'we sile ^a^ 
ohantereeee. La ci^ainte des pimites fixait fait h^- 



SVR hktAt -DES GRECS. lH^^ 

tir plus d'un monastère sur des rocher» pre«i|Uf 
inaccessibles , du haut desquels les solilair^$ 
▼oyaient à lears pieds la tempête et Iq nau&c^|9> 
PaHimos , fameuse par la retraite de TapdtrQ si^njkr 
f ean, les Sporades , les îles des princes sur l^Sos** 
phore étaient occupées par ces pieux cénobtit^^g 
ils étaient fort ignorants , et les voyd^çu4's.q«i lef 
^risitèrent ont ri souvent de leur simplicUé* 

La plus nombreuse et la plus singulière 46 
ces populations ecdésiasiiques babitait le Moot- 
Athos, qui foraie un isthme d'aine vaste étendue 
À l'extrémité orientale de la Macédpipe. -Cet asil^ 
agréable autant qu'ini^ecessible avait 4$ ^pter 
ceux qui fuyaient le monde durai^t la décadeqce 
•et les misèi'es de Tempire d'o^rient. Aus^, dès 
longr temps , il fut peuplé de monastères i et les 
ambitieux mécontents de la cour de 3yz^nce IV 
valent souvent choisi pour retraite. A Tépoque de 
l'inveâion » les Tmics laissèrent subsister ces pai- 
sibles .C(ol9,nie$,, dont le pQoibre s'accrut par les 
malheurs et par les dAnge;r$ du reste de$ hi|)^i^ 
tants. he respect des Turcs pour leurs SantoBs., 
qui sont des espèces d'hermites , leur insp^a 
^ueiqu/ss ména^mfants envers les religieux 4u 
Mopl Atbos. Mahoiliet ne leur imposa qu'au, 1er 
ger Iribtil et les laissa en piaiK sur ces mcMP^lt^gnjQ^» 
pttjes Àutffesfreostet ks Turcs mélae.er<li^Bt dé- 
f€ai$e djd pénétrer. Ce privilège auj^^isjlfi l^^ ipy^ 
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lérieuse vénération qui s*attachait aux moines du 
Mont Athos. Les Grecs du continent et des îles 
appelaient ce lieu la Montagne Sainte ( À^yêùt 
ifçtf). Il était Ténéré par les églises schismA- 
tiques de Sfaayrne, d'Alexandrie, de Damas et 
même de Jérusalem, qui s'estimaient heureuses 
de recevoir des prêtres sortis de cet asile sacré. 
C'était la Rome des chrétiens d'Orient. Toutefois , 
lès religieux du Mont Athos reconnaissaient la 
sttprématèB du patriarche de Gonstantinople, re- 
cevaient ses instructions pastorales et Iuî|$ayaient 
un léjger tribut. 

An ^milieu du seizième siècle, on comptait 
vingt-quatre de ces couvents répandus sur: les 
hauteurs et dans les gorges de lamontagne, et rem- 
plis chacun de deux du trois cents religieux , sans 
parler de beaucoup d'anachorètes qui vivaient 
solitaires , et que les Grecs nommaient phiUrè- 
meê. Le voisinage de la mer faisant craindre les 
invasions des pirates , la plupart des monastères 
étaient fortifiés de hautes murailles. Quelques- 
uns avaient été entretenus dans l'origine par des 
fondations delà Russie et de la Moldavie : mais les 
guerres et la conquête musulmane avaient inter- 
rompu ces seconrs ; aussi plusieurs religieux al- 
laient-ils chaque année faire des quêtes dans 
toute la Grèce, et jusqu'à Gonstantinople. Leur 
principale ressource était d'ailleurs le travail des 
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mains, la culture des champs, et ia pêche dans 
la Méditerranée , qui baigne le pied de la mon- 
tagne. Ils avaient pour ce dernier usage de petits 
bateaux creusés dans un seul tronc d*arbre*, et 
qui n'étaient pas supérieurs à ces Canots dont se 
sert l'industrie .des peuplades sauyages. Le pois- 
son et les fruits de la terre étaient leur seule 
nourriture, d'après l'abstinence prescrite parla 
règle de saint Bazile. Ils cùltiyaient le blé, les 
oliviers, et couvraient la montagne deri^phes ver- 
gers , n'élevant d'ailleurs aucun troupeau domes- 
tique. 

Tous n'étaient pas prêtres, mais les prêtres 
parmi eux n'étaient pas plus exempts que les 
autres du travail matérîel. Du reste , tous les rites 
de l'église grecque étaient mieux pratiqués, et 
plus fidèlement conservés dans ces monastères 
qu'en aucun autre lieu du monde. Les divers tra- 
vaux de la journée , les exercices religieux com- 
mencés dès le point du jour, étaient marqués par 
le retentissement d'une plaque de bois ou d'ài* 
ràin , sur laquelle on frappait à la porte des mo- 
nastères ; car les Turcs avaient interdit le son 
des cloches usité dans les églises d'occident. A 
ce bruit répété d'un couvent à l'autre; tèut ce 
peuple de la montagne passait de la prière aft 

* Selon, Turquie chrétienne. 
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travail 9 aHmt aux çhao^M ou 4esiçpiiid%i^ ver«:|f|» 
écueils de la mer. La yie poreo^eat copteifiplfitiTe 
n'était le partage q^e de q^e^^es heriuites qui 
Tiraient dans iioe riQtraite plu& grande, sur les 
plqs rudes sommets , et dont la sainteté deyçQait 
célèbre dans tout TOrient. La langue parlée sur 
le mpnt Atbos était généralement ce grée ecclé- 
siastique , qui tient le milieu entre la langue an» 
cienne etTidiome yulgaire. La tradition des anti- 
ques prv^res et des chants religieux de TégUse 
entretenait cett^ langue ; mais il ne restait pres- 
que aucune trace de l'ancienne érudition. Le9 
lettres profanes étaient entièrement négligées 
pal* U& religieux, et ils ne conservaient que quel- 
ques manuscrits des pères de la primitive église, 
que tous ne savaient pas lire **. T!e\ était le ta- 
bleau de 4;es couvent^ du Mont Athos , vers le 
milieu du seizième siècle. 

Cette espèce de république monacale é^iîtt 
comme toutes les autres , agitée par des guerres 
civiles. On n'en devine pas les moti&. Il semble 
qu'en renonçant au monde , les religieux dç 
TAthos auraient dû perdre les occasions de guerre 
et d'inimitié* Mais les passions de la terre arri-r 
raient »w Us sommets escarpés de la s^njte mon-^ 
ftagne. En vain les. Turcs étaient par un ordre du 

• Selon. 
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sidiftD eiclus de ce lieu; la.discorde et la Tiolence 
fenaieBten ti*oiibler la paix. Peut-étreune jalousie 
de prééminence eiktre les supérieurs don t rélection 
se renoûTelait chaque année , peut-être quelque 
dispute théologii^ne était^^lle le prétexte de ces 
hostilités. Mais il est certain qu'elles n'étaient 
pas fort rareSi. Ld ¥ie rude des cénobites les dis* 
posait à Taction autant qu'à la prière. On voit 
par des monuments du seizième siècle *, que le 
cDulrent de Phliothéè , au pied de l'Athos , en 
face de Tile de ^hase, fit éprouva une dure per- 
sécution au monastère de Sainte-Laure. C'est 
encore un exemple de cette -vie barbare du moyen 
âge^ qui s'est perpétuée dans la Grèce modertie* 
Un finoine de Sainte-Laure écf ivait au Proto^ 
notaire de l'église de Constantin ople : « La plaie 
« que nous ont faite il y a quelques années les 
« moines philothéites , loin d'éti*e guérie , saigne 
« eticore. Que dis^je? ils nous affligent d'une ca*^ 
« lamité plui grande que la première. Notre lit 
« même que tout le monde sait nous appartenir 
• de droit, ils nous le disputent; ils Tiennent at> 
« taquer notre monastère de Sainte^Laure la 
« flamAie à la maip. Le feu consume l'intérieur 
t du couvent^ et les lieux qui l'entonnent; ils 
t chassefcit nos frères 'de leur asile » et<leur per«> 

1 

* CruâH tMtoo-Gr'œcia, 
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tt sécation n*a pas de terme. Noas éeriTOBS anm 
« à ce sujet au vénérable patriarche pour qa'U 
« réprime leurs fureurs. Pour toi, secours le mo- 
« n aster ade Saiute-Laure ; deviens son déf<^seur, 
« afin de mériter la couronne, et d'empêcher que 
« le mal ne s'étende plus loin. » 

Après le mont Athos ^ le lieu le plus libre de la 
Grèce et le plus exempt de la tyrannie des Turcs 
était Tîle de Scio. Sans, doute la vie devait y pa- 
raître aussi douce qu*elle était abstinente et sé- 
vère sur la montagne sainte. Sous le ciel le plus 
favorable , entre l'Europe et l'Asie , cette île 
charmante abondait de toutes les productions du 
soi le plus fertile, et y joignait les richesses du 
commerce maritime. Scio , long«*temps possédée 
par les Génois, auxquels les empereurs de By- 
zance l'avaient d'abord cédée comme hypothèque 
d'un emprunt , garda sous leur domination d'an- 
ciennes coutumes municipales, en y mêlant la 
liberté des mœurs italiennes. Les Grecs schismar 
tiques formaient le plus grand nombre des habi- 
tants. Quelques Grecs étaient catholiques ainsi 
que les Génois , et il y avait aussi des négociants 
îuifs qui étaient distingués par Tobligation de 
porter un bonnet jaune. Un gouverneur. génois et 
un petit 'sénat ou conseil administraient le pays. 

Soliman s'empara de l'île de Scio en 1566 , et 
le peu de résistance des habitants adoucit la fé- 
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iroeité habituelle 'du vainqueur, et leur valut des 
privilèges. U parait qu'avant cette conquête Scio 
payait ^ depuis quelque temps au grand-seigneur 
im léger tribut; et l'on peut s'étonner qu'il s'en 
soit contenté si lotig-temps. La conquête fut une 
simple prise de possession. Un amiral de Soliman , 
s^étant présenté devant Scio avec une flotte nom- 
breuse , fit mander à son bord les principaux de 
l'île ^ et les envoya sur une de ses galères à Gons- 
tantinople. La croix et l'étendard de Gènes furent 
abattus , et le croissant mis à la place. Touché de 
cette docilité, Soliman, bien que l'île fût riche, 
ne. luiimposa que des taxes assez légères : une en- 
tr'autres , qui portait sur le revenu des habitants, 
était d'une piastre sur cinq cents. Par une excep- 
tioa favorable, ies terres furent exemptes de 
toute dîme particulière envers les Agas turcs. La 
partie méridionale de l'île , où se trouvent vingt- 
quatre villages adonnés à la culture du mastic, 
jouissait encore de quelques privilèges et parti- 
culièrement du droit d'avoir des cloches. dans 
les églises ; enfin tous les habitants grecs de l'île 
conservaient des notaires de leur religion , dont 
les actes étaient reconnus devantlesGadis; et cinq 
magistrats, sous le nom de Gérontès, jugeaient 
les procès civils. A la faveur de ces tolérances et 

• Selon, 
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de tes droits , malgré les vexations qni «stiMrent 
rétablissement de beaucoup de Tures dons l'ile , 
les Grecs de Scîo commencèrent dès le seizième 
»iecle à jouir d'une civiHsation et d'an repos ni- 
connus dans le reste du Letant. 

Il s'y conserra beaucoup de familles catfaoli» 
ques, la plupart d'origine italienne. Elles pro- 
fitèrent de la tolérance accordée par les Tares à 
rîle de Scio. Elles avaient également un notaire 
de leur religion , qui prenait le titre de notaire 
apostolique ; et elles concouraient a Télectioii des 
magistrats grecs. Plus d'une fois la haine entre 
les deux communions chrétiennes troubla l'île, 
et , par des accusations mutuelles , fournit des 
prétextes aux cruautés et au pillage des Turcs* 
Toutefois cette île ^ peuplée de plus de cimt mille 
chrétiens , jouissant de quelque liberté et d'une 
sorte d'aisance et de bonheur , était un lieu 
privilégié dans l'empire turc, une oasis floris*- 
«ànte au milieu du désert. « Cest , nous dit un 
vieux voyageur 9 le meilleur séjour que je sache 
à mon gré ^ et où les femmes soient plus cour«- 
toises et plus belles *, » L'esprit ingénieux des 
habitants, leur humeur vive et folâtre, leur acti- 
vité malgré lu dottceur^nervante du climat, ment- 
iraient asseï dans cstle île tout ce que pouvaie&l 

• Belon, 
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devoBÎr le^ Grecs , lorsqu'ils n'étcdent pas trop 
accablés par FesclaTage. Dans la suite , Vue d« 
Scio fut l'apanage d'une sultane , et euToya son 
mastic et ses parfums pour l'usage du harem. On 
rappelait \e jardin du sérail; et quelque chose de 
la mollesse asiatique semblait se communiquer 
au joug qui pesait sur elle. A la faveur de cette 
protection , il s*établit dès le seizième siècle des 
écoles dans Tile de Scio. Quelques sciences y fu- 
rent cultivées , surtout la médecine , si peu pra- 
tiquée dans rOrient. 

Non loin de là^ l'île de Samos était presque 
dépeuplée, et les habitants y vivaient comme 
des sauvages. La plupart des autres fles, sans 
être aussi favorisées que l'ile de Scio , conser- 
vaient quelque liberté. L'île de Gos, patrie d'Hip«- 
pocrate, était presque entièrement occupée par 
les Turcs, et n'avait que deux villages grecs. 
Mais Pathmos , Calymno , et cette foule de par- 
tîtes îles que les anciens avaient nommées SpOf* 
radeê^ et qui parsèment la mer, étaient grec** 
qaes , habitées par des moines ^ de pauvres pay- 
sans , et visitées par des pirates. 

A la mort de Soliman , les Vénitiens posées 
daient encore Chypre , Gorfon , Gandie , Zantet 
Céphalonie et plusieurs autres îles. La popnlah 
tian grecque de ces îles recrutait leur miuine ^ 
et s'appliquait, sous les lob d'un peupla iiidnsn 
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trieux , au cominerce et à l'agiricillture ; car les 
YéDÎtiens tâchaient d'ailleurs de la tenir dans 
Tignorance. Le gouvernement de ces îles riches 
et fertiles était recherché peu* les principaux se* 
Bateurs de Venise. Ils y vivaient dans une mol- 
lesse orientale , et s'y corrompaient pai* le pou- 
voir et par le plaisir. Les Vénitiens ne gênaient 
pas la religion de leurs sujets ; ils avaient même 
permis l'établissement d'une église grecqiie dans 
Venise. Mais la différence des cultes empêchait 
toujours la nation soumise de se confondre avec 
ses maîtres; elle prenait quelque chose des 
mœurs italiennes, comme elle se rapprochait 
dans l'Orient des mœurs turques. Sa langue dé? 
générée recevait l'empreinte de l'idioiue italien ; 
mais le fond du génie grec se retrouvait sous ce 
costume servile. Le grec esclave ne haïssait 
guère moins les Vénitiens que lés Turcs. Au mi- 
lieu de son ignorance , fier , subtil et moqueur , 
il était même plus blessé de la dureté hautaide 
des Vétiitieàs que de la férocité musulmane. Il 
cédait à l'une comme à un fléau terrible, il étaîjfe 
humilié par l'autre. Peut-être les Vénitiens au- 
ràientoils pii vaincre cette prévention, en trai- 
tailt ce malhenii*eux peuple avec douceur. Mài& 
ils étaient bien toin de cette politiqte gënéà*eu$ë;' 
ils employaient le sang des milices grecques ^'^t 
ne choisirent jamais un o£Gicier dans leurs rangs» 
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Venise ent cependant besoin de tout le courage 
des Grecs pour résister au nouvel effort de la 
Turquie. 

Sélim , successeur de Soliman , vint attaquer 
nie de Chypre avec une nombreuse armée. On 
sait que cette guerre , éloquemment racontée * , 
est un des plus beaux tableaux militaires thi 
seizième siècle. Famagouste y capitale de l'île de 
Chypre, soutint un long siège où fut déployé tout 
ce que peuvent l'héroïsme et la fureur. Venise*, 
puissante sur mer, renouvela plusieurs fois la 
garnison de Famagouste et de Nicosie, la seconde 
ville de Chypre. Elle y prodigua son or , le talent 
de ses capitaines et le sang des milices italiennes 
et cypriotes; mais enfin les deux villes furent 
emportées. Des cendres et un pays dépeuplé res- 
tèrent au pouvoir des Turcs. Au siège de Fama- 
gouste, un Grec ** d'une taille gigantesque sortait 
souvent de la ville pour défier les plus braves 
d'entre les Turcs , et revenait toujours vainqueur. 
Cet exemple animait le courage des Grecs , et Us 
se battirent comme un peuple libre. 

Une armée musulmane s'était en même temps 
jetée sur la province que Venise possédait encore 
dans l'Albanie , et avait saccagé l'ancienne Bn- 

* Eisioire de Venise, par M. le comte Dara. 
*• Crusii TurcO'Orœcia, 
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ifarotmo ^t Parga^ roisine de Gorfiou* Celle He 
Impartante aurait subi le même sort que Chypre » 
sans le grand effort que fit alors la chrétienté. Il 
n'est pas de fait d'armes plus iUùstre que cette 
bataille maritime de Liépaote, où parurent les 
flottes confédérées de Tempereur, du pape, do 
roi de Naples , de Venise , et des chevaliers de 
Malte; tout le monde sait que Don Juan d'Autri- 
che y commandait, que Cervantes y fut blessé, 
et que jamais les chrétiens ne remportèrent une 
«victoire plus complète sur les Turcs «La politique 
et le péril de Venise avaient formé cette ligne ; 
il ne s'agissait ni de délivrer la Grèce oubliée 
dvas son esclavage , ni de renouveler les anciennes 
croisades : on voulait arrêter les progrès mena- 
çants de la Turquie* 

La bataille se donna dans ce bassin que fonne 
la mer près du promontaire d'Actiuoi, au\ lieux où 
s'était disputée jadis la conquête de Bxwie et dû 
monde. Toutes les forces de l'empire turc étaient 
rassemblées. Les vaisseaux du sultan occupaient 
le centre et la droite de cette armée; le dey 4^AV- 
ger en conduisait la gauche. La flotte chrétienne, 
ayant longé le rivage, vint se déployer, en fàfi» 
de l'ennemi, dans le golfe de Lépante. Venise, a 
elle seule , avait réuni cent huit galères , et for- 
mait près de la moitié de l'armée chrétienne. 6es 
vaisseaux, en partie montés par des Grecs insu- 
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fttt immense. Après pi|iq beur^s de comt^at) W^ 
vaisseaux turcs en désordre « mutilés , incendié^ j 
s'abtmèrept daus les flots^ se dispersèrent on fut 
vent pris par les vainqueurs. L'escadre du vQi 
d'Alger échappa seule à travers les feux des Çhv^ 
tiMs* Un historieo de la Grèce moderne rapporte 
que douze cepts Vénitiens et huit mille Gre.ç| 
périrent dans cette bataille. Cette iuégaltté 4^ 
nombre serait gloriease pour les Grecs; mai^ 
alors ils ne furent pas même nommés dans If^ç 
récits qui remplirent toute TElurope du bruit df 
cette grande joiu^née. On sait qu'elle fut stérile ; 
les confédérés, jaloux Tun de Tautre, #e sépartè^ 
rent. Don Juan se h&ta d'aller recueillir les bonT 
neurs qui l'attendaient en Italie , et le^ bénédic-*- 
tions du Pape* 

Venise » qui restait seule chargée du poids de 
la guerre et des suites de la victoire » vpyapt S09 
commerce dépérir, commença bientdt après i 
négocier avec les Turcs. Elle renonça par uu 
traité à ses droits sur Tile de Chypre > se fit veu* 
dre les ruines de Parga, et quelques placer de la 
Dal^iatie. Aipsii chaque guerre et chaque traité 
diminuait les possessions de Venise dan^ les meri 
du Levant, Corfou, ravagé souvent par les T^rçSy 
semblait ne pouvoir échapper long-teinps ^ leiw^ 
joug. 
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Candie, encore plus importante , excitait tonte 
rinquiétude du sénat de Venise. Cette île, si fa- 
meuse dans les antiquités grecques , était , par la 
fertilité de son territoire , la plus riche colonie de 
la république. Il y arait ao seizième siècle , dans 
les proyinces de Candie, de la Canée, de Rétimo 
et de S'étimà, plus de deux cent mille habitants. 
La plus grande partie de la population était grec- 
que. Il s'y mêlait des Juifs , des Arméniens , et 
une tribu d*Arabes établie dans cette ile. Au 
douzième siècle, on y comptait quatre cents gen- 
tik-hommes Vénitiens qui étaient comme les 
maîtres et les seigneurs du- pays, sous l'autorité 
d'un prôT éditeur de Venise *. La république 
paraissait praindre que le peuple de cette ile ne 
s'enrichît^ et ne devînt plus difficile à gouverner: 
elle voulait le tenir dans l'abaissement. 

Nous avons vu que les Grecs de Candie rece- 
vaient les instructions du patriarche de Constan- 
tinople. Leur clergé n'en était pas moins fort 
ignorant. Il n'y avait** aucune école grecque dans 
l'île: mais on remarquait dans les habitants cette 
vivacité d^esprit particulière a la race grecque. 
L'instinct des vers était fort répandu : dans 
les fêtes , les jeunes Grecs soutenaient souvent 

* Relazione detV isola di Candia, del clarissimo 
Matino de Cccnalle. 
♦♦ Crtuii Turco-Grœcia. 
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Fan contre Fautre des défis poétiques, commô 
les bergers de Tliéocrite. On retrouvait chez ce 
peuple plusieurs anciennes coutumes de la Grèce, 
et particulièrement l'usage de dan sel* les armes 
à la main. 

La tribu gi*ecque le plus belliqueuse de Ttle était 
celle des Sfacchiotes *. Retirée sur les hauteurs 
et dans les gorges de Tlda, elle se gouvernait par 
ses propres usages , ne parlait pas la langue ita- 
lienne , et ne donnait à Venise d'autre marque 
de soumission qu'un léger tribut. 

Vers la fin du seizième siècle , la république , 
fort occupée de plans et de projets pour assu-* 
rer la défense de Candie , songeait à lever des 
troupes parmi ces montagnards ; mais , en comp- 
tant sur leur courage , elle redoutait leur humeur 
indocile. 

Une paix de trente années avec la Porte ot- 
tomane éloigna les craintes de Venise. Elle con- 
tinua de tenir Candie sous le joug, sans cber^ 
cher à gagner l'affection des habitants, et ne 
leur demandant que des tributs et de l'obéis- 
sance. 

Cependant la civilisation italienne, si floris- 
sante au seizième siècle, devait se communiquer 
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«ux Grecs de Candie. Les familles grecques et 
vénitiennes se mélfûent et quelquefois confon- 
daient leurs noms» I^e commerce, maritime de 
nie s'accrmssait sous le pavillon puissant de la 
république.; et plusieurs négociants grecs des 
principales villes de Candie avaient amassé de 
grandes richesses, malgré la politique falonsi^ 
du sénat. Ils envoyaient leurs enfants étudier à 
Venise et à Padoue. 

** Un degré de culture morale inco&nu dans 
la Grèce suivit ce premier progrès; et il est& 
remarquer que la plupart des Grecs savants , 
dont les noms furent portés en Europe à la fia 
du seizième siècle et jusqu^au milieu du dix**sep* 
tième^ appartenaient à Tile de Candie. 

Quelques-uns d'entr'eux **ne s'occupèrent pat 
seulement de controverses théologiques , mais ils 
s'adonnèrent aux lettres et à la poésie ; non oatio 
poésie naïve et {>opulaire » née du ciel et du cli-' 
BB^at, conservée par la tradition, et qui ije porte 
ni date ni nom d*auteur : elle se retrouvait à 
Candie comme dans tous les lieux de la Grèce ; 
mais il y avait aussi dans cette île des hommias 
qui cultivaient cette poésie litt^àire, souvent 

• Crusii Turco-Grœcia, 

** teàhe'a Reaearches on Greêve» tom. II. 
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flioitts heureuse dans ses inspirations; mais dont 
rexistence suppose de Tart et de Tétude. 

Ce caractère se retrouve dans un roman d*É- 
rotocritos ^, ouvrage mêlé de prose «t de vers , 
écrit en grec moderne avec un goût d'élégance 
italienne et de recherche orientale. Le nom de 
l'auteur, Vincent Gomaro, semble annoncer un 
Vénitien de Candie , qui avait adopté la langue 
deft Grecs. Mais à la même époque , un autre ou- 
trage, composé par un Grec de naissance, George 
ELhortatzi, portait la même empreinte de savoir 
et d'imitation. C'est une tragédie d'Érophile, le 
premier drame sans doute que Ton eût vu dans 
la Gi'èce depuis le Chtiit iouffremt, ouvrage de 
Grégoire de Naziance , dans le quatrième siècle. 
Ce drame , tout romanesque , présente une Egypte 
imaginaire , un tyran de Memphis qui ne res- 
semble à rien, une jeune princesse fille de ce 
tyran I et un jeune prince vertueux dont elle est . 
Aimée.Le tyran, mécontent de cette inclination , 
bit assassiner le jeune prince, et envoie son 
cœtir et ses deux mains coupées à la princesse , 
qui se tue de désespoir. Il vient alors sur la scè- 
ne , et est mis en pièces par le chœur , com^ 
posé de femmes. 

^ On peut lire dans rexcèllent discours préliminaire 
de M. Fauriel une agréable analyse de ée roman. 
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Ce bizarre mélange de souTenirs italiens et 
grecs, est, pour ainsi dire, entrelacé dans une 
autre pièce formée par quatre intermèdes où 
sont reproduites les principales scènes de la Jé- 
rusalem Délivrée. Les Sarrazins y sont appelés 
Turcs, et dépeints avec beaucoup d'énergie et 
de haine. C'est le seul trait national de cet ou- 
vrage tout artificiel 9 où, parmi quelques beautés 
ingénieuses et brillantes ^ on peut surtout remar- 
quer la grande influence des idées italiennes sur 
l'imagination de l'auteur. 

Une autre production de la même époque et 
du même pays porte d&i^s sa forme et dans quel- 
ques détails une preuve d'origine grecque et un 
caractère tout indigène. C'est une pastorale de 
Nicolas Dhrimitiko, natif d'Apokorona, près du 
canton des Sfacchiotes. Le poète indique lui- 
même son nom et le lieu de sa naissance, dans 
des vers d'une autre mesure, à la fin de la pièce, 
et ajoute qu'il l'écrivit en 1627, et la fit imprimer 
à Venise. 

Cet ouvrage d'un Grec civilisé conswve ce-, 
pendant une teinte rude et naïve qui témoigne 
de la vérité des peiatures. 

Rien de plus simple que lé sujet, et de plus 
touchant que certains détails : c'est la nature an- 
tique retrouvée plutôt qu'imitée. Un jeune pâtre 
gardant ses troupeaux était devenu amoureux 
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d'une jenne fille, dont le père était alM a la car- 
rière chercher de quoi bâtir une bergerie. Ils se 
jurent de s'aimer , et se donnept pour gage de 
leur foi des bagues d'osier. Le jeune homme pro- 
met de revenir dans un mois demander la jeune 
fiUë en mariage à son père; il part, et, retenu 
dans ses montagnes par une maladie , ne revint 
qu'au bout de deux mois. Il rencontre au même 
lien un vieillard assis sur un rocher; il Taborde *; 
et le vieillard lui dit : « Elle m'a chargé de t'at- 
tendre dans ces lieui. Il passera , m'a-t-elle dit , 
un joli berger, au teint bruni parle soleil, aux 
yeux noirs , à la taille élancée , au gracieux sou ' 
rire. Il s'informera de celle qui est morte et per» 
duepour lui. Dis-lui qu'elle est morte en l'aimant 
toujours. Qu'il la regrette et qu'il la pleure ; 
qu'il inonde ses vêtements de larmes : car la 
cause de sa mort, c'est qu'il avait laissé passer les 
jours sans revenir, et qu'il avait tout à coup ou- 
blié la pauvre fille ; et pour cela , elle est morte 
de chagrin. Et ce jeune berger, ajoute le vieil- 
lard , d'après la ressemblance , c'est toi. Je suis 
en peine pour toi, et je te plains ; car je croyais 
que vous seriez tous deux mes enfants, et nous 
avions parlé de mariage. » 

Le malheureux berger visite la tombe de sa 

;• Leahe's Resf arches yn Crreece ^tonu II. . 
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bien-aimëê , et fait vœu de renoncer à ses trou- 
peaux ^ pour errer dans les bois avec un mouton 
blanc qu'il avait reçu de la jeune fille. 

On ne- peut douter que cette pièce , qui peut- 
être n'est pas exempte de quelques sonvenii^s de 
pastorales italiennes , ne retrace les mœurs des 
bergers sfacchiôtes près desquels le poète habi- 
tait, et ne soit le monument curieux d'une poésie 
à la fois instinctive et cultivée. 

Les faibles traces de civilisation qui renais* 
saient dans Tile de Candie , sous le pouvoir de 
Venise , furent effacées par la longue et cruelle 
guerre dont les Turcs affligèrent ce beau pays. 
Elle commença dès Tannée 1644, et dura plus de 
do ans. L'invasion fut imprévue , suivant la poli- 
tique peu scrupuleuse des Turcs. Le nouveaa 
sultan Ibrahim était en paix avec la république, 
lorsqu'un vaste armement , préparé dans les ar^ 
Senauxde Gonstantinople, excita l'inquiétude du 
sénat. La Porte rassura par des promesses le 
commissaire de Venise. La flotte musulmane vint 
amicalemetit relâcher dans l'île de Tines , possé- 
dée par la république ; puis elle vint débarquer 
à la pointe occidentale de Candie , près du fort 
de la Canée , construit par les Vénitiens dans le 
qtgnzième siècle. 

La population grecque de Candie, opprimée 
par ses derniers gouverneurs, montra peu de zèle 
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pour la défense commune ; elle fuyait aux mon- 
tagnes, et ne paraissait pas s'inquiéter du péril 
de ses maîtres. Il restait pour la défense de Tile 
une flotte de trente vaisseaux sous les ordres 
d'un amiral vénitien , Gapello , et quelques mili- 
ces indigènes commandées par le gouverneur 
Gornaro, qui résidait daps la ville de Candie , 
capitale de Tîle. Les autres places, Réthimo^ 
Spina-Longa, Sétia, n'avaient que de faibles gar- 
nisons pour se défendre; mais les Vénitiens à 
cette nouvelle firent les plus puissants efforts 
pour garder une si précieuse possession. L'argent 
manquait ; et le sénat , par une ressource dont il 
avait quelquefois usé , mais qui coûtait àrorgueil 
aristocratique , mit à l'enchère plusieurs dignité^ 
de la république, et créa cinq titres nouveaux 
de patriciens, pour être vendus à autant de ci- 
toyens ou sujets de la république, choisis parn^i 
ceux qui s'engageraient à verser au trésor soixante 
mille ducats. Une disposition particulière de Tois 
donnance du sénat montre assez qu'il commen-f 
çait à se ressentir de l'injuste dédain ou de la 
rigueur qu'il avait montrés pour la population 
grecque, soumise à son empire. « Parmi les na- 
tions étrangères , disait cet acte ^ l'illustre et 
royale nation grecque sera préférée comme ayant 
possédé long-temps l'empire, et comme ayant 
bien mérité de la république. » Mais ce vain e^ 
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tardif honncar ne ranima pas de zèle des Grecs 
de Candie; et quoique le sénat eût augoienCé 
jnsqu*au nombre de quatre-vingts ces promotions 
vénales , elles ne furent achetées par aucun Grec. 
Venise en même temps sollicitait avec ardeur les 
secours de presque tous les états de l'Europe; et 
elle cherchait à susciter, pour sauver Candie, 
cet esprit de croisade et ce patriotisme chrétien 
qn^elte avait souvent trahis par ses alliances in- 
téressées avec la Turquie. 

Cependant les Turcs, après nn siège de cîh- 
quante-tieuf jours, s'étaient emparés de la Canée, 
et, forts de cette position , favorisés par le voi- 
sinage du Péloponèse , ils s'obstinaient à conqué- 
rir le reste dé l'île. 

Leurs progrès furent lents : Venise fit de pro- 
digieux efforts ; ses flottes vinrent plusieurs fois 
attaquer les escadres turques jusqu'à l'entrée des 
Dardanelles. La longueur de la guerre excita 
rémulatton des chrétiens. Candie devint une es- 
pèce de rendez-vous chevaleresque pom* les bra- 
ves et tes aventuriers de l'Europe. Le cardinal 
Mazarin Itii-métne y fit passer un secours de 
neuf vaisseaux. Le désordre et lafréquente anar- 
chie du gouvernement turc prolongeaient cette 
guerre ; mais les forces n^étaient pas égales : in- 
cessamment recrutés , les Turcs avaient conquis 
Réthîmo , et tout le territoire, jusqu'à !a capitale 
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de rile qu'ils environnaient de toutes parts. Ce 
siège de Oindie vit épuiser , de part et d'autre , 
tout l'art terrible des mines , des galeries sou- 
terraines , des bombes et des assauts. 

Sans nous attacher à tous les faits d'armes 
des braves étrangers qui venaient teindre de 
leur sang ces remparts attaqués par des infidèles, 
nous voudrions retrouver la trace de ce que fit 
et de ce que souffrit le peuple indigène de l'île, 
ainsi disputé entre des maîtres européens et des 
tyrans asiatiques. Mais bien que les vœux des 
Grecs de Candie ne fussent plus douteux , depuis 
qu'ils avaient senti le poids de la conquête mu- 
sulmane, ils résistèrent peu. Toutes les plaines fu- 
rent eQvahies ;.et au bout de quelques années il 
ne restaitaux Vénitiens que deux ou trois forteres- 
ses maritimes, et l'imprenable capitale ^ qui , 
d'un côté baignée par la mer , était défendue 
par sept boulevards et d'immenses fortifications. 
Les milices grecques enfermées dans la ville 
partageaient avec zèle tous les périls du siège. 
On remarquait leur courage , à côté même de ces 
guerriers français envoyés par Louis XIV. Leur 
manière de combattre ofirait un curieux contras- 
te.: tandis que les plus habiles ingénieurs de. la 
France et de l'Italie , les Gastellano , les Quirini , 
les Maupassan , dans les assauts , dans les com- 
bats > dirigeaient avec un art savant Tartillene 

i5. 
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de l'Earope , les milices indigènes , gardant ie 
cothurne antique, lançaiefnt des flèches avec 
une force et une justesse redoutée des Turcs, 
et qui rappelaient ces archers crétois célèbres 
dans Tantiquité. 

En iMd , lorsque Venise obtint dn duc de 
Savoie le secours d'un génércd célèbre, le mar- 
quis de Ville , et que , d'une autre pai*t , le visir 
Koproli, grand homme de guerre, vint lui-même 
presser l'interminable siège de Candie , les ef- 
forts redoublèrent. Tout ce qu'on avait fait jus*' 
que-là fut sui*passé. Le nombre et la fureur des 
assauts , la hardiesse des sorties , firent périr 
en quelques mois plus de vingt mille Turcs et 
quatre mille Chrétiens. Dans la plus mémora- 
ble de ces sorties , où les Turcs abandonnèrent 
leurs travaux et leurs étendards , ies assiégés s'é- 
taient avancés sur quatre colonnes , les Italiens, 
les Allemands , les Français, et les Grecs de Kle. 
Tous combattirent avec une égale valeur ; mais 
le génie opiniâtre du visir et les forces toujours 
renouvelées de l'empire turc devaient triompher. 

Vainement un point d'honneur chrétien , et 
une mode de cour, firent encore annver daos 
Candie la plus brillante noblesse française, Fa- 
ventureux duc de la Feuillade, le jeune comte 
de Saint-Pol, et d'autres illustres volontaires, 
des Beauveau, des Créqui, des Tavannes, le 
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marquis de Fénélon et soq fils. VainenieDt 
Louis XIV fit passer dans Candie un secours 
plus régulier, une armée de six mille hommes , 
commandée par le duc de Beaufort. Cette pro*- 
tection qui, renouvelée de nos jours, sufi^rait 
pour sauver la Grèce entière des efforts delà 
Turquie sur son déclin, fut impuissante pour prO" 
téger Candie contre cette domination barbare, 
qui n'avait encore rien perdu de sa vigueur, et 
qui, par accident, avait un grand homme pour 
ministre. 

Koproli joignait à la force des armes Tart des 
négociations , et sa fierté barbare ne dédaignait 
pas d^employer les ruses et la subtilité naturelles 
à Tesprit grec. Un insulaire de Scio , Panajotti , 
était, au siège de Candie, le confident et le di- 
plomate du grand visir. 

Cet homme fort télé pour sa religion , et même 
savant théologien, n'en était pas moins parvenu 
par son habile souplesse dans la faveur de Ko- 
progli. On dit que les Turcs le regardaient avec 
respect , comme une sorte de magicien ; et les 
Grecs, qui imputèrent à ses l'uses la chute de 
Candie, lui donnaient le surnom du traître Achi- 
tophel; mais, sans exagérer Tinfluenoe de ee 
Grec , Tissue de la longue guerre de Candie s'ex- 
plique assez par les efforts opiniâtres des Turcs. 

Depuis plus^ de vingt ans, maîtres, de tout le 
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territioi'e de Tile y ib avaient bâti une secoade 
capitale , à une lieue de celle qu'ils assiégeaient 

A rarriyée de Texpédition française comman- 
dée par le duc de Beaufort, Candie, depuis si 
long-temps écrasée par le feu des Turcs , n'était 
plus qu'une ruine défendue par quelques centai- 
nes de soldats de tout pays , et habitée par quel- 
ques familles grecques et italiennes. 

Mais un grand homme, François Morosini, 
commandait au milieu de ces débris , et repous- 
sait toutes les offres du grand visir et les insinua- 
tions de son adroit interprète. Entrés dans cette 
malheureuse place, les Français pouvaient der- 
rière ces bastions à demi-ruinés se défendre 
long-temps : leur courage les emporta dès les 
premiers jours hors des murs, malgré les avis de 
Morosini. Engagés dans une sortie imprudente, 
surpris, embarrassés par l'ignorance du terrain, 
ilcTperdent cinq cents hommes et leur général, le 
duc de Beaufort. Ce fut un coup mortel à Texpër 
ditioû ; la destruction d'un vaisseau de ligne fran- 
çais, qui sauta sous le feu des Turcs, augmenta 
le découragement. On ne songea plus qu'à partir. 
Le duc de Navailles , inquiet sans doute de se 
voir seul comptable d'une expédition si malhen- 
reùse , résolut de mettre à la voile malgré les ins- 
tances du courageux Morosini, 

Tous les habitants de la ville , le clergé à leur 
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iéle y poussèreot des cris do désespoir , en voyant 
partir leurs défenseurs. La flotte française s'éloi- 
gna deuK mois après son arrivée. Dans cet inter-; 
valle si court, les Français ne virent que les bas- 
tions de Candie ; et leurs récits n'offrent point 
de lumière sur la situation de toute Tîle occupée 
par les Turcs^mais on y voit quelque chose des 
usagps grecs qui frappèrent leurs yeux. Un ofii- 
cier raconte que^ traversant une rue de la ville 
sillonnée de bombes et de boulets, il vit beau* 
caup d'habitants assemblés dans une maison; 
étonné, il s'avance; le corps d'une femme était 
pleuré dans un cercueil, paré de beaux vêtements, 
le visage découvert, la tête ornée de perles, les 
doigts chargés de bagues précieuses, les bras 
enveloppés de dentelles , la chaussure parsemée 
de pierreries. Beaucoup de jeunes filles se tenaient 
à l'entour, et l'un^ d'elles disait plusieurs choses 
à la louange de cette femme morte, racontait ses 
vertus, pnis s'arrachait les cheveux | déchirait 
ses. habits ^ se frappcût la poitrine , versait des 
larmes ,. et poussait des gémissements auxquels 
tontes les autres répondaient par des cris et des 
pleurs *. Les détails de ce récit indiquent sans 
Soute une femme grecque , d'une famille riche et 

* Voyage de Candie fait par V armée de France en 
Vannée 1669 , par M, Des Beaux. 



170 ESSAI msTORiauB 

considérable ; mais ils marquent bien la constance 
de cette coutume funéraire pratiquée dans tous 
les lieux de la Grèce , et qui s'observait avec tant 
de pompe au milieu des horreurs d'une ville as- 
siégée. 

La prisre de Candie semblait consommer l'as- 
servissement de la race grecque et le triomphe 
des Barbares dans toutes les mers du Levant. Il 
n'est pas douteux que cette catastrophe n^ait porté 
le découragement parmi les Grecs du continent 
qai, malgré leur dégradation apparente , con- 
servaient encore la haine du joug musulman et 
Tespérance de le briser. Sans regretter la domi- 
nation vénitienne, les Moréotes voyaient avec 
effroi la puissance turque les environner de tou- 
tes parts. Pendant le siège de Candie, on avait 
fait assidûment des prières dans les églises grec- 
ques pour les armes des princes chrétiens. Après 
la prise de l'île il ne restaplus d'espoir. Les Turcs 
eux-mêmes parurent décidés à ne plus souffrir 
aucune résistance. Les Maniotes, qui s^étaieut 
conservés toujours indépendants , et dont le cou- 
rage et la pauvreté tentaient peu les pachas turcs, 
furent attaqués dans leurs montagnes , et quel- 
ques familles illustres de cette peuplade la quit- 
tèrent alors, désespérant d'y rester libres. C'est 
à cette émigration que remonte l'établissement 
d'une tribu grecque dans l'ile de Corse. Un Greo 
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de Mania, J^ati Stéphatiopdli, qui se {Hrétendàit 
ÎÈ^n d'une branche de$ Gomnènes, et qui avait 
beancottp Toyagé , conduisit l'entreprise ; il était 
allé d'abord à Gènes demander la protection dtt 
sénat , et avait "visité la Corse. Il revint après 
avoir choisi le canton de Paomia , et, de concert 
avec le capitaine d'un Taisseau français » il em*- 
barqua ceux de ses parents et de ses compatrio-*- 
tes qui v^onlurent s'associer à lui.- Partie de Por- 
to-^Betilo , le 3 octobre 1673 , la petite coldnie , 
qui comptait sept eetat soixante personnes , hom«* 
mes, femmes ) enfonts^ après avoir relâché à 
Zante et a Messine , se rendit à Gènes , où la 
concession de territoire qui lui était promise fut 
solennellement réglée par le sénat. Le printemps 
suivant elle passa dans l'île de Corse , et s'établit 
à Paomia. C'est là qu'elle a long-^temps subsisté» 
fidèle au gouvernement génois , parmi les sédi- 
tions firéquenCes de l'île, et cultivant ses tenreâ 
avec une industrie fort supérieure à celle des ba* 
bîtants. On reconnaissait à cette marque le ean* 
ton des Grecs. Quelques chants populaires des 
taiontagnes de la Morée se conservaient parmi 
ces Maniotes expatriés; et ils les redisaient comme 
un souvenir de leur pays. C'est même un ren«- 
seignement précieux sur Tancienneté de ces poé- 
sies*, rassemblées de nos jours par un «avant 
pl^n d^imagination 0t de goût. Le beau chant 
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d'une femme de la Horée sur la mort de son ^ 
est' connu chez les Grecs de Corse , depuis leur 
émigration. Ils le répètent encore aujourd'hui à 
Gargès'e et à Âjaccio , où se conservent quelques 
familles grecques , dernier débris de. cette colo- 
nie , qui fut y en 1730, chassée du canton qu'elle 
habitait , par les G}rses soutevés contre Tauto** 
rite de 'Gènes. 

Le long épisode de la guerre de Candie nous 
a distraits du tableau général de 'la Grèce. Eu 
r^ràrtani les yeux sur l'état de ce beau pays, 
▼ers les commencements du dix-septième sièdei 
on aperçoit d*abord peu de changement. Rien 
n'est immobile comme la servitude. Les années, 
les siècles même s'écoulent avec une lente uni- 
formité. Des générations naissent et meurent 
sans laisser de trace. Il n'y a pas d'événements 
poôr elles. Il n'y a rien de nouveau, même dan^ 
leurs souffrances ; et leur malheur est monotone 
comme la pitié qu'il inspire. Tel était le sort de 
la Grèce sons le joug abrutissant des Turcs-y 
tandis que tous les peuples de VEurope mar« 
chaient à grands pas vers la civilisation et les 
lumières. 

Il semblait cependant que Tinâuence de ce 
progrès universel devait se faire jour tdt ou tard 
à travers le cordon de barbarie tracé par les 
Turcs autour de leur empire, et pénétrer jus- 
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qvL*êL cette race ingénieose qtiHls tenaient aïssenFie 
par le sabre et l'ignorance. Les relations du com- 
merce devenaient pins nombreuses , les Toyages 
plus fréquents. Des consulats européens étaient 
établis dans les principales TÎlles du LeTant. 
Des missions chrétiennes les parcouraient ; et 
cet esprit de secte qui diyise les Chrétiens Te- 
nait y chercher des combats et un théâtre. 
Ainsi 9 le contre-coup des guerres civiles et re- 
ligieuses de l'Europe se fit sentir jusque paimi 
les Grecs de Gonstantinople. La réforme, qui 
remplaçait Tesprit des croisades , avait été, dans 
son origine , défavorable aux Chrétiens d'Orient; 
et Luti^er, par le désir illimité de tout contre- 
dire dans les opinions de l'église romaine , 
écrivit , en style dogmatique , pour soutenir la 
légitimité des Turcs , et leurs droits sur les na- 
tions, qu'il avaient conquises. Indépendamment 
de cet étrange paradoxe , les guerres nées de 
la réforme ne permettaient pas de songer à de 
lointaines expéditions contre les Turcs : c'est la 
plainte d'un Grec savant de Corfou"^ dans une 
lettrob qu'il adressait au célèbre Melanchton ; 
vers le milieu du seizième siècle. 

Plus tard le zèle du prosélytisme fit souvenir 
les Protestants de l'existence des Grecs. Avant la 

• Crusii TurcO'Grœcia. 
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prise de Candie) un Grec né dans cette fle , Cy- 
rille Lttcar , ayant fait des études à Venise , voya- 
gea chez ks Protestants d'Allemagne, et goûta 
leurs opinions religieuses. Plusieurs docteurs de 
la. réformé attachèrent un grand prix à trouver 
des disciples dans cette église grecque, séparée 
de Rome depuis plusieurs siècles, et qui se van- 
tait de remonter aux traditions apostoliques. 

Cyrille ayant passé en Turquie , auprès de Mé« 
lèce, son parent et dignitaire de l'église de Con- 
stantioople , commença bientôt après à répandre 
les idées -nouvelles qu'il avait prises dans l'Occi* 
dent.. Il devint célèbre dans Téglise grecque, et 
fut nommé patriarche d'Alexandrie. Il amliitionna 
le siège de Gonstantinople , que les caprices de 
la Porte rendaient souvent libre par la déposition 
et l'exil du patriarche. Repoussé dans une pre- 
mière élection, où Timothée, évéque dePalras, 
obtint la préférence, il lui succéda quelques an- 
nées après $ mais ses doctrines nouTelles excite* 
rent la défiance des évéques, et le synode de 
Constantin ople fut rempli d'orages. L'ambassa- 
deur d'Angleterre et l'envoyé de Hollande conte- 
naient le patriarche novateur. L'ambassadeur de 
France travaillait con^ lui* Les évéques rédigè- 
rent des protestations et des anathémes; et le dî* 
van , fatigué de ces querelles qu'il ne comprenait 
pas , relégua Cyinlle dans l'île de Rhodes. 
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Le patriarche» du fooil de sa retraité » remua 
de nouYeaui ressorts , et se fit rappeler. Këtabli 
sur son siège, il essaya de répandre un catéchisme 
conforme aux principes des églises protesti^tes* 
L'ambassadeur d'Angleterre fit venir secrètement 
ponr cet usage une presse et quelques ouTriers 
d'imprimerie, les premiers qu'on ait tus dans 
Goostantinople. Quelques missionnaires jésuites, 
dans leur zèle contre la réforme , dénoncèrent an 
divan cette nouveauté <^omme une conspiration^ 
La presse fut détruite, et Cyrille exilé dans l'île de 
Ténédos *. Ce qui peut étonner, et qui montre la 
mobilité vénale et capricieuse des ministres de la 
Porte , c'est que Cyrille fut une seconde fon rap* 
pelé. Mais sur de nouvelles pLnnleS' et par de 
nouvelles intrigues f il fut déposé ,. conduit suv 
un vaisseau, et mis à mort. Le dénoncntieiir 
principal du patriarche devint son successeur, 
et peu de temps après périt de la même mort« 
Le synode restait agité de querelles. On eut dit 
que les fureurs scholastiques qui avaient perdu 
l'empire des Grec» se ranimaient au milieu de 
lenr esclavage; et les puissances chrétiennes, ri 
long-temps indifférentes, sur le sort de ce malheu- 
reux peuple , s'occupaient avec un zèle singulier 
de ce qui pouvait changer jia foi , et le figure pas** 
ser du schisme à l'hérésie. 

* CoUectanea de Cyrillo ÏMcare. 
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Ces fréq[aeiites mutations do patriarchat de By« 
zance étaient liées presque toujours aux intrigues 
que formaient quelques familles établies dans le 
Fanar, et dont la fortune s*était augmentée par 
le commerce, et quelquefois 'par la faveur des 
grands de la Porte. Presque toujours le patriar- 
che était tm instrument docile dans la main de 
quelques-uns de ces Grecs, en qui la finesse na- 
turelle a leur nation était aiguisée par les périls 
4'une cour ombrageuse e,t sanguinaire. Ces gran- 
des familles du Fanar composaient une espèce d'a- 
ristocratie serrile, distinguée du reste do lanatioo 
par ses yices et par ses lumières. 
- Dans le dix-septième siècle , il 7 avait dans le 
Fanar une vingtaine de ces familles la plupart en- 
richies par le négoce de diamants et de soierie, 
^étaient les Juliani ^, les Rosetti, les Souzi, les 
Maurocordati, les Gontaradi, etc. Aucun de ces 
noms, comme on le voit, ne rappelait les ancien- 
nes maisons de l'empire grec. Il se conservait ce- 
pendant quelques-uns de leurs héritiers réels oa 
prétendus , qui portaient obscurément les noms 
de Gantacuzène et de Paléologne. Mais presque 
toute la noblesse ianariote était de nouvelle date, 
venue de l'Asie Mineure ou de l'île de Scio,.et 
mêlée de sang italien* Le crédit qu'avait obteav 

* Tur^[uie chrétienne» 
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FatiajoU près da grand YÎsir Koproli, redoubla 
les intrigues et l'ambition des Grecs du Fanar. 
La cbarge de drogman ou d'interprète devint une 
baute fonction qui donnait part à tous les secrets 
de la Porte, et dominait son ignorante diplo- 
matie. 

Tentées par le succès de Panajoti, tesprinci- 
pales familles du Fanar firent instruire avec soin 
leurs enfants dans les langues d'Europe, pour 
les mettre au service du divan. Dans' cet avili»^ 
sèment de Tesprit et de l'adresse servant au 
triomphe de mattres cruels et grossiers , les Grecs 
du Fanar conservaient un zèle religieux qui fai- 
sait tout leur patriotisme : Panajoti en avait 
donné l'exemple. Il avait travaillé à la destruc- 
tion des chrétiens de Candie , et il se servit de sa 
faveur pour faire relever des églises et pour fon- 
der des monastères. Telle fut la conduite des 
principaux Fanariotes^ qui s'unirent toujours ira 
patriarchat de Byzance, et firent a leur ambition 
toute espèce de sacrifices, hormis celui de leur 
culte. 

Un autre résultat de leur influence fut dé ra^- 
mener quelque instruction parmi leurs conci- 
toyens, et de préparer ainsi de loin la liberté, sans 
là vouloir. Le dix-septième siècle et l%ge suivant 
virent sfélever parmi le haut clergé .et les riches 
familles de la Grèce un assez grand nombre 

i6. 
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d'hommes iastruito dans les arts et daos les lao-' 
gaes antiques et modernes. Le célèbre Cantemir, 
Moldave de naissance, mai$ Fanartote par son 
éducation , son séjour à Gonstantinople et son 
mariage avec une princesse Gantacuzène, a com- 
paré les savants grecs de son temps aux plus ce-» 
lèbres génies de Tantiquité *• 

G est là^ sans doute, une hyperbole grecque 
un peu forte; mais il est certain qu à celte époque 
parurent en Grèce plusieurs hommes que To^ 
anrait remarqués dans d'Iautres pays. Un Gre^ 
nommé Monolachi , enrichi par le commerce, 
fonda près de Péglise de Bytance une académie, 
où l'ancienne langue, les diverses philosophies àe 
Tantiqnité et les sciences naturelles étcûent ea^ 
seigoées par des maîtres célèbres. Ce fut là qu'A*- 
lexandre Maurocordato> interprète et médeeio 
dm sérail , enseigna le principe de la circulation 
du sangf dont la découverte récente était encoi'e 
contestée dans l'Europe. 

D'antres hommes savants, Jean Caryophile, 
Scœvophylax, Antonios Sébastos , illustraient 
cette école, et Cantemir , ^ui suivit leurs leçons , 
les.cite avec la même reconnaissance qne mon- 
tre Mare-Aorèle en nonunani ses mattres* Mé- 

^ MUîvite *d0 Vëmptré^0tUm^n par DétHéinuà Om- 



lèoe, archeréqae d'Arta et. ensuite d'Athènes» 
Métrophanes , et plusieurs autres ecclésiastiques i 
ne s'adonnèrent pas aux lettres avec moins d'ar- 
deur. Enfin le siège patriarchal fut occupé par 
un homme d*une grande vertu et d'une rare élo- 
quence, CSallinicos. 

Parmi les Grecs célèbres de celte époque on 
peut encore citer Philaras d'Athènes, qui yaja- 
g^a. dans TEurope et fut ep commerce de lettres 
avec Milton *. 

A la Térité ces lumières et cette érudition de 
^elques honmies n'avaient nul rapport avec 
.l'état général de la naticui. Au commencement 
du dix-septième siècle la population grecque du 
eontin^nt et du Péloponnèse formait un peu- 
ple nouveau qui semblait repasser par les dqgrés 
successifs de la barbarie. Cachés sous le nom de 
RiHtunoi qu'ils se donnaient eux--mémes, les 
.Grecs.' n'avaient sur leurs antiquités qu'une no- 
lion ti*ès^ vague. 11$ croyaient qi;ie leur,patrie avait 
été jiadis iiabitée par des géants païens. Ik con- 
servaient mieux les traditions du christianisBAC^ 
mais entremêlées de fables et de coutume^ biz|u:- 
res : cemme tous lei peuples simples , iU avaieut 
beaucoup de fêles religieuses. On sait iii|jourdf)|4i 
pftr un recueil oélèbre quel instîiiGt poéti^pi^ «e 

• Milton' s Works. 



i8o * sssAi HiSToaia^ 

conservaif parmi les 'Grecs; «t, quoiqaè la pin* 
part des chant^ populi^ires rassemblés par M. 
Fauriel ne remontent pas an-dela du dernier siè- 
cle , on peut présumer que des traditions sembla- 
bles appartiennent à des époques plus anciennes, 
et que les Grecs eurent toujours dans leur igno- 
rance cette même nature poétique et musicale. 

Les voyageurs qui, dans le dix -sej^tième siè- 
cle , ont décrit la Turquie d'Europe , étaient des 
érndits plus attentifs aux monuments et aux ins- 
criptions de l'antiquité qu'aux débris yivants de 
la Grèce. Ils sont cependant frappés de cette vi- 
vacité d'esprit , de ce feu du Midi qui brillait sou- 
vent dans un pauvre pâtre ou dans un paysan 
grec. Mais ils s'accordent à m entrer la population 
toute entière comme abattue par l'oppression des 
Turcs. 

Vers le milieu du dix-septième siècle une charge 
odieuse cessa cependant de peser sur les famiHes 
* grecques; depuis l'année 16M on ne leva plus le 
'tribut du cinquième des enfants mâles."La Porte, 
moins heureuse dans ses expéditions militaires; 
avait abandonné son ancien usage de former lés 
ofiàs de janissaires avec les enfants chrétiens 
' enlevés dans le sac des villes d'Europe. Elle re- 
nén^a également à les recruter avec la popula- 
tion grecque 9 et ne mit plus dans leurs rangs que 
des Turcs asiatiques. 
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- Cet impdt da sang avait été surtout insuppor- 
table aux Grecs, parce qu'il entrainait l'apostasie 
de leurs enfauts. On avait tu souVent des mères 
poignarder leurs fils dans les- bra^ des commis- 
saires turcs y et se tuer ensuite elles-mêmes. Ce 
conrage se retrouvait particulièrement chez les 
femmes de la Zaconie , canton de Tancienne La- 
cédémone. La suppression de cette dîme odie^e 
fut pour les Grecs un grand allégement à leur 
servitude, et la population s'augmenta dans la 
Morée. 

Quelques villes avaient obtenu d'ailleurs des 
espèces de privilèges dont profitaient les Grecs. 
Napoli , habitée en partie par des Turcs , avait 
le droit de ne recevoir le pacha dans ses murs, 
que pendant trois jours chaque année. C'étaient 
autant de rapines et de concussions évitées pour 
le reste du temps. Aussi cette ville, heureuse- 
ment située, était-elle enrichie par le commerce. 
On y rasseinblàit des productions de toute la 
'Grèce ; et il s'y faisait un grand trafic de blé , 
de vin, d'huile, de soie, de coton et de tabac. 
Le port était vivant et fréquenté. Il y venait des 
vaisseaux de Gonstantinople , du Caire, de Ve- 
nise, de Livoume. Sur le rivage , on voyait beau- 
coup de femmes Zaeonites , d'une stature haute 
et vigoureuse, occupées incessamment à trans- 
porter des fardeaux. Les hommes-naviguaîent sar 
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de petites sarcblèyes au pavillon turc, et allaient 
trafiquer dans les îles Toisines. 

Il y avait dans la ville quelques négociants 
Grecs fort riches 9 et à qui cette richesse donniût, 
comme il arriTe partout, une sorte de pouvoir. 
Les Turcs mêmes de Napoli paraissaient plus 
humains que les autres, et un peu civilisés parle 
commerce fréquept des étrangers. Dans les au- 
tres villes de la Morée nul commerce , nulle in- 
dustrie, La vie . des Grecs était à peu près la 
même que celle des Turcs. Les femmes des pri- 
mats et des riches ne sortaient que voilées et en- 
tourées de suivantes , comme les femmes turques^ 
A réglise , elles se tenaient dans un lieu séparé , 
qu'on appelait Gynécétis. 

Les villages et les campagnes de la Morée of* 
fraient un aspect assez riant. La guerre ne les 
avait pas ravagés depuis près d'un demi siècle; 
il y passait peu de troupes. Il n'y avait donc à 
sapporter que les vexations habituelles des pa- 
chas, des monsselîmsy des cadis et des naêbs,les 
insolences de quelques agas , et ce dur mépris de 
la race victorieuse pour la race vc^ncue. Dans 
quelques lieux même, ce sentiment s'était adouci 
par l'habitude de vivre ensemble. Il se trouvait 
beaucoup de paisibles hameaux , nommés x^flm 
par les Grecs, peuplés de familles turques et* 
chrétiennes» ayant chacnne également leur pe<-' 



SV% l'bTAT DBS «RECS. l83 

tite maison % fermée aTec une serrure de bois » 
surmontée d'une pelite terrasse , où l*on passait 
la nuit sor.s le doux ciel de la Grèce, et entourée 
d'un jardin rempli de mûriars , de téiébinthes et 
d'oliviers* Ce qui ne manquait nulle part, c^était 
une église chrétienne, quelquefois oreusée dans 
le rocher, une image de la vierge /et quelques 
prêtres pour absoudre le peuple de ses péchés^ 

Les anciennes habitudes, celles qui naissent du 
génie même des lieux, seretrouTaient dans les di* 
▼erses parties de la Morée. Les habitantsde'rArca* 
die étaientloujourspastettrs;cenx de la Messénie, 
laboureurs et adonnés à la chasse; ceux de l'Ar^- 
golide , industrieux et commerçants. Mais • ees 
traits distinctifs étaient affaiblis par Toppression. 
Il est certain cependant, que, vers le milieu du 
dix-septième siècle, il restait, parmi les raias de 
la Morée, l'espoir d'être délivrés par le grand 
duc de Moscovie , et même la croyance que quel- 
que jour un vaillant capitaine ** s'élèverait du 
milieu de leur nation^ et reprendrait toutes les 
mosquées pour en faire des églises chrétiennes. 

Le sort d'Athènes avait été long-temps le même 
que celui des villes de la Morée. Malgré son beau 
port, die avait moins de commerce que Napoli 



* La GuilleHère, en Vannée 1676. 
•♦ La GuilleHère* 
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et. elle était exposée aux fréquentes rapines do 
pacha de Négrepont. Ce fut un bonheur pour elle 
d*étre donnée en apanage au chef des eunuques 
noirs, parle crédit^l'une belle Athénienne qai 
était entrée âops le sérail. Cette juridictioa loin* 
taine fut une espèce d'affiranchissement poor 
Athènes. Les Grecs de cette ville se gouvernaient 
par un conseil de vingt-quatre vieillards , ap- 
pelés Veeohesiadoi; et ils se servirent. quelque- 
fois > avec assez d'adresse, de la protection qu'ils 
avaient . dans le sérail, pour obtenir le renvoi da 
gouverneur ou de Taga. Les plus instruits d'en- 
tr'eux T se vantaient de ces petites résistances , 
comme d'un esprit de liberté qu'ils avaient hérité 
de leurs ancêtres. Avec ce secours, ils échappè- 
rent souvent à des avanies que voulait leur fiiire 
subir le pacha de Négrepont, par un ancien 
droit de sa charge. 

Athènes, bien que remplie de ruines, con- 
servait encore beaucoup de monuments , mutilés 
depuis par les armes, ou la curiosité des peuples 
civilisés. Les Grecs qui l'habitaieht , indifférents 
pour ces . souvenirs, se rapprochaient assez des 
mœurs turques ; et lés enfants des deux nations 
jouaient ensemble sur les débris des chefs-d'œu- 
vre antiques. 

* Spon et WheUr. 
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Le peuple d'Athènes , était ignorant et à djmi 
tMirbere» comme celui du reste de la Grèce; mais 
cet esprit subtil , que les anciens attribuaient à 
rinflnence du climat de l'Attique ^ se remarquait 
dans la population moderne. Une ehose fort sin- 
gulière , c'est que la méthode ingénieuse de l'en- 
seignement mutuel était pratiquée T,ers le milieu 
Aa dix-septième siècle dans la yille d^Athènes , où 
le Didasealos instruisait une trentaine d'enfants. 
Athènes avait alors pour archevêque Anihime , 
homme savant , qpi cherchait à répandre quel- 
que instruction parmi ses compatriotes. La reli- 
gion était fort en honneur dans la ville. On y 
comptait plus de cinquante églises desservies 
par des prêtres grecs ; et là comme ailleurs le 
xèle religieux conservait la nation vaincue , mal- 
gré le mélange des races et la longue durée de 
l'oppression musulmane. 

Vers la même époque , la prescription de l'es^ 
clavage fut interrompue dans une partie- de la 
Grèce, ou du moins remplacée par une autre 
conquête. Les Vénitiens , qui, depuis la perte de 
Candie , épiaient l'occasion de se venger de la 
Turquie trop puissante , saisirent le moment où 
elle était engagée dans une guerre contre l'em- 
pereur d'Autriche. Ils avaient jusque-là dévoré 
beaucoup d'affronts et d'avanies ; mais quand 
ils apprirent que l'armée ottçmane , campée sous 

17 
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les mnpê de Vienne , aTaii été défaiie par la se- 
cours de SobiesLi roi de Pologne, ils n'kéaileDt 
plus : ils déclarent la guerre à la Porte v qoî n«' 
vait^ pas coutume de se laisser prévenir, et met* 
tent tous leurs vaisseanx en mer. 

Dans cette grande occasion , ils rappellent au 
commandement Morosini , qui , dq[>nis la mal» 
heureuse issue de la guerre de Candie , subissait, 
nialgi*é sa gloire, Tingrat oubli de ses concitoyens. 
Morosini se Tengea comme un grand homme, 
^n redoublant de zèle et de courage. A la téta 
d'une flotte nombreuse , il se saisit d'abord de 
Lencade , po&te avancé du Péloponnèse , et dé« 
barque dans la Péninsule huit mille hommes qui 
marchent sur Coron. C'était la première fois que 
l'étendard chrétien reparaissait dans la Grèce , 
depuis bien des années; et, quoique l'ancienne 
domination de Venise eut laissé de filcheux sou- 
venirs, la haine du joug musulman ne permet-' 
tait ancnne incertitude dans les vœux des Mo- 
raïtes. 

Toute la Péninsule fut ébranlée. Plusieurs 
évéques correspondaient avec le général véni- 
tien. Des paysans, des pâtres de la montagne 
ariooraient les couleurs de Venise, et tout appe- 
lait les nouveaux conquérants. Coron Ait emporté 
après quelques jours de siège, et les Turcs qui 
l'habitaient passés pcesqné tous au fil de Tépée. 
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Alofs t des haiktairs du Taygète , descéndiFeot les 
Maaiotes pow eombattre «k piller ; et leur secouAi 
fter^Uà disperser un corps de troupes cemmandé 
par le capitan-pacha. 

Ces premiers succès, poussés parle g^ttié guer* 
rier de Morosiui, firent tomber en peu de temps 
les plttslbrt^s places de la Morée.IMuis la seconde 
campagne, en 1086, les deux forteresses de Na* 
▼arin y Modon , Ârgos et Napoli se soumirent aux 
Vénitiens. C'était une réTolution rapide ; les Turcs 
se réfugiaient de toutes parts dans les TiHes, et les 
▼illes capitulaient avec les vainqueurs. L'année 
suivante. Fatras et Neocastro furent emportés» 
Lépante et Misitra se rendirent, et le séraskier 
de la Métée , battu plusieurs fois , n'osa défendre 
Corinthe; il fit sauter les fortifications de cette 
ville, incendia les magasins, et se retira vers les 
montagnes de l'ancienne Fhocide'*, en massacrant 
tous les Grées qu'il rencontrait sur son passage', 
et qu'il accusait des maux de l'empire. Morosini^ 
rapidement accouru, s'empara de Gorinthe en^- 
lev^e aux Turcs et aux flammes. U était maître de 
toute la Morée, où les Turcs ne possédaient plus 
que Malvoisie. 

Ce général sentit alors le besoin d'étendre se% 
conquêtes pour les assurer. Le port d'Athènes et 

* MisUirê 4# V^mfif ottomtmpar CatUêmir^ t. III. 
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Tilt de Négrepont pouvaient seuls garantir fa 
j^ssession du Pétoponnèse; et, tandis que tonties 
les forces des Turcs étaient occupées dans ' la 
guerre contre TAutriche et laP«4ogtie « Toccâsioa 
était belle pour enlever la Grèce aut Barbares. 

Morosini vint assiéger Athènes avec uneformi* 
dable artillerie , qui foudroya la garnison turque 
et les monuments antiques. Une bombe éclata 
dans le Parthénon , dont les Turcs avaient fait on 
magasin de poudre. Après quelques jours , la for- 
teresse et la ville se rendirent. Morosini ^ dent les 
armes n'avaient pas été moins destructives que 
celles des Barbares , voulut emporter , comme 
trophée de sa victoire, la statue de Minerve , ou- 
vrage de Phidias, et le plus beau monuinent d'A- 
thènes ; mais ce chef-d'œuvre fut brisé dans le tra^ 
vail qu'on fit pour l'enlever. 

La prise d'Athènes, en donnant aux Vénitiens 
le golfe Saronique, comme ils occupaient celui 
de Gorinthe, protégeait leurs conquêtes dans Jà 
Morée. Morosini , à qui sa patrie venait de dé^ 
cerner une statue , le titre de Péloponnésien , et 
bientôt après la dignité de doge , tourna ses ef- 
forts vers l'île de Négrepont ; mais les prospérités 
de Venise étaient passées. La capitale de Négre- 
pont se défendit avec vigueur. Les dtrétiens da 
pays, la plus pauvre. et la plus sauvage de toutes 
les peuplades grecques , ne donnèrent aucun se- 



coQrg à l'armée yénitienne. La peste se mit daos 
ses rangs; et Morosini, après qpielqaes mois d'un 
siège inutile, abandonna son entreprise. Il revint 
ponr attaquer Malvoisie qui résistait encore; il 
tomba malade , et la guerre se ralentit. Les géné- 
raux qui lui succédèrent firent de vaincs tentati* 
ves sur Candie, où la république possédait encore 
quelques forteresses voisines du rivage, et que 
lés Turcs, maîtres de toute l'île, n'avaient pas su 
conquérir. 

Morosini, chargé d'années, reparut un mo^ 
ment à la tête de la flotte vénitienne, mais pour 
venir expirera Napoli, sur le théâtre de sa gloire i 
Les vénitiens , sous un antre général, s'emparè- 
rent presque sans combat de l'île de Scio ; mais 
pea de temps après ils la perdirent; et cette con- 
quête passagère ne fit qu'envenimer les haines 
des deux communions qui habitaient dans l'île, 
et qui s'accusaient mutuellement près du vain-. 
qnenr. Les catholiques d'origine grecque ou gé- 
^ise s'étaient montrés favorables à l'invasion vé- 
nitienne; et il en périt un grand nombre, quand 
les Turcs rentrèrent dans l'île peu de temps après. 

Cependant Venise conservait toujours Athè- 
nes , la Morée , les îles d'Égine et de Leucade ; et 
ces conquêtes ne semblaient subordonnées qu'au 
succès de la grande guerre que l'empire ottoman 
soutenait contre l'Autriche et la Pologne. Ces 

17- 
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deux puissances, pressées de se réunir \ la ligue 
qui se formait conU'e Louis XIY , firent à laForte 
des conditions plus favorables qu'elle ne deTuit 
l'espérer après la perte de plusieurs batailles. On 
attribua cependant ce résultat au talent et à la 
finesse diplomatique d'un grec qui fut Tinter* 
prête 9 ou plutôt l'ambassadeur de la Porta , aux 
conférence de Garlowitz. C'était Maurocordato, 
que nous avons nommé parmi les hommes savants 
de la Grèce moderne. Éloquent, adroit, instruit 
dans les intérêts de& princes de l'Europe, il défen- 
dit habilement ceux de la Turquie , et sans doute 
il ne lui fallut pas moins de dextérité pour mnra- 
cher à l'orgueil ignorant de la Porte quelques 
concessions nécessaires. 

Par le traité de Gariowitz la M orée resta aous 
le pouvoir de Venise, et le sort de ce beau pays 
ne dépendit plus que d'un peuple chrétien , qui 
s'en trouvait le maître paisible. Il semblait qu'un 
siècle de plus et le progrès de la civilisation dans 
toute l'Europe avaient dû adoucir le gouvernft^ 
ment de Venise. Mais , soit préjugé , soit défiaBee,^ 
soit hauteur habituelle envers les peuples aasujé^ 
tis, les Vénitiens ne marquèrent leur établisse- 
ment dans la Morée par aucun bienfait pour les 
habitants» Le pays demeura pauvre et sans com* 
merce i le peuple accablé d'impôts. Le sénat 
de Venise nomma cependant un provéditeur «a** 



iradrdiiiairefclforgé dé protéger les Grecs contre 
Iw abus da pouvoir et les vexations' des chefii 
militaires. Mais un grand vice subsistait toujours ; 
c^était la co&quéte. 

Dans sa dégradation apparente, le Grec con-* 
serràît l'iiorrenr du joug étrasger. L'aversion (h 
l*église romaiDe, le xèle do schisme angmentaieht 
ce sentiment* On ;S0 i'éanissait dans les églises \'' 
on y priait Dieu pour être délivré des Latios; 
«nfia quelques familles de primats , pour qui les 
Turcs s'étaient adoucis par une longue habitude 
-de vivre ensemble , regrettaient les anciens mèâ*' 
ires. Ainsi, pendant quinze ans, Venise occupa 
la Morée, sans y fonder son pouvoir. La paix de 
Carlo witz humiliait encore les Turcs. Le sultan 
Âchmet III, ayant remporté quelques avantages 
sar le czar Pierre, avait hâte de venger l'injure 
du croissant, et de reprendre la Morée. Il fit 
marcher vers l'isthme de Corinthe une armée 
Bombreaset, qui pénétra dans la Péninsule, eft se 
rendit aisément maîtresse de toutes les places. On 
ne peai expliquer un tel succès , que par la 
profonde îiâdiiflSérence du peuple grec , par l'in- 
discipline et la corruption des garnisons étran- 
gèi'e^. GKMdnthb et Napoli farent prises d'assaut; 
les autres Tillej se rendirent. An bout d'an mois , 
ii n'y eat' phnr de Vénitiens dans la Morée. En 
-laéaièteQipsvuweAotteiitrqae s'empara deTâe 



Iffi ESSAI làSTOBiaVB 

de Tines , de Sade , et de Spina^IioDga , les deux 
forteresses -que Venise consérTait encore diuis 
Candie. 

Ainsi , la servitude de la Grèce fot plus com- 
plète et plus étendue que jainais. Les Turcs re- 
prirent la Morée comme leur tenitoire. Lesi Grecs 
plièrent la tète , en regrettant peut-être Venise 
qu'ils maudissaient tout-à4'heure. Les Pachas, 
les Mousselims, les Beys, les Agas reparurent 
avec tout leur cortège de vexations, de rapines 
et d'avanies. Les Primats grecs reprirent leur 
misérable autorité , qui consistait à tourmenter 
leurs compatriotes, sous le bâton de leurs maîtres. 

Les Màniotes seuls, retirée dans leurs mon- 
tagnes , continuèrent à guerroyer contre les Turcs. 
La Morée se retrouva ce qu'elle était au seizième 
siècle. Cette reprise de la conquête, après une 
interruption de quinze ans , semblait mêmeplofi* 
ger les Grecs plus avant dans la servitude. 

Chassés de la péninsule, et de leurs- dernières 
possessions dans l'île de Candie, les Vénitiens 
voyaient partout leur marine céder à telle des 
Turcs. Partout le croissant triomphais Une res- 
tait aux Turcs qu'à s'emparer de'Copfoupottr 
chasser les Vénitiens de totites lesmarsdoLe^ 
vant, et régner sans partage sur les*raHiet'«de.la 
Grèce V mais cette île, qàe le coVirag^, de ses ha- 
bitants et des ciroonstanoÈs heuveps^s. ont eone 
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serrée jas4pi'à f>résent inyiolable an jotlg des 
barbares, fut alors défendue par le génie d*uti 
^aod capitaine enrélé sous le drapeau de Veni- 
se : c'était Schullembourg, célèbre pour avoir 
arrêté la fortune de Charles XII. A la tête de la 
garnison deCorfou, il soutint pendant' plusieurs 
liiois les assauts des Turcs. La valeur des Grecs 
de l'île seconda puissamment les travauB de Ye- 
iiise. Les femmes et les prêtres combattirent dans 
an dernier assaut, où les Turcs furent repoussés 
et poursuivis par Schullembom*g. Le lendemain 
ht flotte des Turcs abandonna Tîle. 

Les Ottomans avaient i se défendre, à la même 
époque , contre les forces de l'Empereur com- 
mandées par le prince Eugène. Cette guerre 
était une puissante diversion en faveur de la ré- 
publique de Venise. La célèbre bataille de Pe- 
ten^araddin abaissa l'orgueil du Sultan, et le 
réduisit à souhaiter la paix. Elle fut conclue à 
Passarowitz le 21 juillet 1718. Par ce traité, les 
Vénitiens n'obtinrent que Cérigo, Butrinto et 
Parga en face de Corfou. Us réclamèrent vaine- 
ment la Morée, dont les Turc» restèrent en pos- 
session par les traités comme par les. armes. Tan- 
dis que l'asservissement de la Grèce semblait 
ainsi conBrmé par la diplomatie dèft cours , d^an- 
ciens germes de liberté long-tempft inaperçus se 
fartifiaient dans quelqueft-unes de ses provinces. 
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C'est en efieiaucommencemenidii dix4iiiitl&nM- 
siècle qve renootent les seale» tri^itioQS nu fmw 
détaillées qu'on ait recueillies sur les bandes ar- 
mées d'ï^ire et de Thessalie. C'est le temps des 
Çhristos Milioois et des Bo««otolas , les plus an- 
ciens Klepktes dont THistoire se conserve dans 
\fi^ chants populaires des Grccs*modernas« On 
sait qae » bien long-*temps avant cette époque , 
dans les provinces de la Grèce septentiioDale t. 
l'humeur belliqueuse des habitants et la situation 
même du pays avaient tms quelques conditions 
à la victoire des Turcs. Les plaines furent enva^ 
hies sans obstacle ; mais des tribus guerrières se 
maintenaient indépendantes sur l'Olympe, lePé- 
lion, les chaînes du Pinde et les monts Agrapha. 

Les Turcs, dès les premiers temps de la con^- 
qu^te, après avoir fait des efforts pour soumettre 
ces bandes rebelles et pauvres, treûtèrent avec 
elles; ce fut même une politique du gouvernement 
Turc de les faire descendre de leurs montagnes , 
et de les attirer au milieu d«. la population sou- 
mise , en leur accordant des privilèges. Ainsi se 
forma, ou plutôt fut reconnue par les Turcs, la 
milice grecque des Armatoles, qui, distribuée 
par cantons dans toutes les provinces , excepté 
la Morée, éta&i chargée de la garde des routes* 
Au commencement du deraitr siècle , la Grèce 
aeptentrionaLe sa trouvait aiâsi divisée en dix^iept 



Ai^aifitolîkés» on capitaineries, dont lé chef obéi»- 
«liil aux Pachas et dans quelques lieux aux Pri^ 
maU griecs. Ceux des montagoards qui ne Touhi- 
rèpt pas accepter ce servage armé continmaient 
> TÎTre sur leurs rochers , d'où ils s'élançaient 
quelquefois pour piller les troupeaux des Turcs. 
On leur donnait et ils prenaient eux->niémes le 
nom de Klephtes, qui dans l'ancienne langue 
signifie Voleurs» 

C'est ainsi que , au rapport de Thucydide , les 
premiers Grecs navigateurs s'étaient honorés du 
nom de pirates. Les Klephtes se trouvaient dans 
une sorte de guerre forcée avec les Armatoles de- 
venus les gardiens du pays ; mais le rapport de 
religion 9 de langue, d'origine , rapprochait tous 
les Grecs y bien plus que cette diTi^ion ne pouvait 
les séparer. L'Ârmatole, fier et indocile sous le 
pouvoir des Turcs t regardait encore les Kleph- 
tes de la montagne comme des alliés et des fi*»- 
re$f vers lesquels il se réfugierait quelque jour. 
« Je fus vingt ans armatole, et trente ansklephte 
sur la montagne,» dit une vieille chanson*"; 
c'est l'image de la vie du Grec qui avait une fois 
louché, les armes , et se sentait du courage. 

Quand il éprouvait un outrage des Turcs, ou 

* Chants populaires d0 la Grscs moderne , recueillis 
par M. Pluriel. 
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même par inconstance, par dégoût de la 'plahie 
et de la servitude , il déseiiait anx montagnes. 
Quelquefois aussi leKIephte était tenté par une 
TÎe pkis douce, et venait s'enrôler dans la milice 
des Armatoles , où il trouvait une paye régulière, 
' et où il ne craignait plus la poursuite des Spahis 
et des Janissaires. Qiaque capitaine d*Ârmatoliie 
formait lui-même sa bande. Il tenait a gloire 
d'y faire entrer les plus braves ; il les appelait ses 
pallikares ou compagnons. Mais lorsqu'un capi- 
taine, par le nombre ou par la valeur dé ses palli- 
kares, paraissait plus redoutable , il était souvent 
en butte aux trahisons et aux vengeances des 
Pachas; car les Turcs s'aperçurent bientôt de 
l'inconvénieiit d'avoir armé une pai^tie des chré- 
tiens, et ils auraient voulu ne plus employer que 
les Albanais mahométans , ennemis acharnés des 
Grecs. Les Armatoles persécutés se rapprochèrent 
des Klephtes. Quelquefois le même nom leur fut 
donné, avec les épithètes diverses de Klephte ap- 
privoisé , ou de Klephte sauvage , suivant qu'ils 
reconnaissaient le pouvoir des Turcs, ou qu'ils 
s'enfonçaient dans les montagnes. La principale 
expédition des EJephtes sauvages était de piller 
quelques hameaux et d'enlever quelques Turcs 
opulents. On le voit par leurs vives chansons, « ils 
avaient,» dit l'une d'elles avec une franchise tonte 
homérique, « des agneaux, des moutons qu'ils fai- 
«saientrôtir,etcinqbeys pour tourner la broche.» 
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<2iielqiiQi d^iiaiiies d*Ari»aiole8 ne se bornèrent 
pa« à ces incorsions passagères ; ils se rétabli- 
rent à main armée dans leurs anciens postes an 
milieu de la plaine , annonçant par cet exemple 
que la liberté pouvait renaître et s'étendre dans 
la Girèce asservie. Ainsi , sur le continent de la 
Orèee, nuéine dans les provinces qui sont encore 
aujourd'hui sous le joug des Turcs , il se conser- 
vait un re»(e d'indépendance qui s'accroissait 
avec le temps. Les traces en seront mieux con« 
nues, si, quelque jour, la Grèce victorieuse et 
paisible s'occupe à rechercher les antiquités de 
son moyen âge. 

Dans les archives des iponastères et des évé- 
chés de la Thrace, de la Macédoine et de TÉpi- 
re , on exhumera de précieux documents sur cette 
époque, dont quelques points seulement sont 
éclairés pour nous. 

Il est certain que, même dans ces provinces 
qui sont le siège de Tempire turc en Europe , la 
religion et la langue conservées maintenaient 
l'existence nationale des Grecs. Un espoir d^ 
liberté existait toujours parmi eux. A Thessaloni- 
que , dans les premières années du dix-huitième 
siècle, les habitants s'informaient des victoires 
du Gzar de Russie , et en parlaient comme de 
leur libérateur *, 

* MiâHons du Levant^ tome II. 
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C'est au règne de ce prince , en effet, que re- 
montent les desseins de la Rassie pour la déli- 
vrance ^ ou plutôt pour Fenvahissenient de la 
Grèce. Pierre-le-Grand, qui, par de violentes se- 
cousses , tira tout à coup son peuple de la barba- 
rie , et le fit marcher de force à la gloire et à 
Fempire , n'osait pas encore espérer une domina- 
tion facile sur les peuples de l'Europe éclairée. 
Son ambition était de s'agrandir du côté de la 
Turquie, et de vaincre les Barbarea avec cette 
science de la guerre qu'il empruntcût aux nations 
belliqueuses et polies. 

Dans un semblable projet, le soulèvement ou 
Tinvasion de la Grèce , la réunion , sous un mémo 
drapeau , des peuplades chrétiennes enclavées 
dans la Turquie, s'offraient naturellement à la 
politique du Gzar. Il se prépara de loin pour ar- 
river à ce but. Il se servit de Tinstmction nou- 
velle qu'il avait donnée à son clergé, pour exercer 
un pouvoir, auparavant inconnu, sur les moines 
grecs de TAthos , et jusque dans le synode de Gon- 
stantinople. De riches présents , des parures d'é- 
glise, des livres imprimés étaient envoyés de 
Moscou dans les couvents et les évéchés de la 
Grèce ; et quelques lueurs de civilisation sortaient 
d'une contrée encore à demi-«auvage pour éclai- 
rer la vieille patrie des arts. 

Ces desseins auraient été poussés plus loin^ si 



SUR jl'ÉTAT DSS GIKCS. I99 

la forti;iiie n'avait pas arrêté Iq Gzar sur les borda 
du Pruth, en le forçant de réduire son ambition 
à la retraite de son armée et an salut de sa pro- 
pre vie» Ce revers inattendu montra la forée qui 
survivait , encore dans le vieil empire tm*C| et 
éloigna pour long-temps Tespoir de le détruire. 
Les Grecs-, qui avaient tourné les yeux vers le 
nord 4 qui avaient tressailli au bruit des armes du 
Czar , retombèrent dans leui; décourageante ser- 
vitude , et seulement les prêtres des plus obscu- 
res églises de la Grèce , dans la prière qu'ils fai- 
saient devant le peuple, mêlaient le nom du grand 
duc de Moscovie à celui des saints de la nation. 
Toutefois cette même époque , où les Grecs vi- 
rent échouer Tentreprise de leur puissant pi'otec- 
teur , fut marquée par un incident que Ton pon- 
yait croire heureux dans leur destinée. La Porte 
Ottomane, qui, dans la guerre contre le Czar, 
s'était crue trahie par le célèbre Gantemir , Hos- 
podar de Moldavie, ne voulut plus coniier^cette 
province qu'à des gouverneurs étrangers. Les 
Grecs du Fanar , assidus courtisans des visirs , 
ne négligèrent pas cette occasion de s'élever, et 
Nicolas Maqrocordatb , fils du Grec habile et sa- 
vant qui avait si bien servi l'empire turc , obtint 
le titre d'Hospodar de la Moldavie. Mais la Porte , 
inquiète et jalouse de cette fortune inespérée 
quelle accordait à un Grec, ne permit pas. à 
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Maurocordato de visiter son gouvernement, et 
le laissa jouir de ses honneurs dans un palais âe 
Constantinople. 

Cependant les Grecs se trouvaient initiés de 
plus en plus aux intérêts de la Poii;e. La mdesse 
farouche des Turcs s^étant amollie , sans qa*its 
perdissent rien de leur ignorance, ils trouvaient 
commode d'emprunter Tesprit souple et facile , et 
la langue déliée de ces vaincus qui rampaient 
sous leur pouvoir. Les Turcs du sérail , dans leur 
indolente fierté, se faisaient un instrument de la 
pensée d'un Grec, comme du bras d*un esdave. 

Mais cette servitude de l'intelligence n'est ja- 
mais complète, et finit quelquefois par donner 
plus de pouvoir à l'esclave qu'au maître. Le Grec 
Fanariote , adroit , dissimulé , trompeur , condui- 
sait souvent à ses vues secrètes les hommes les 
plus puissants de l'Empire. 

Constantin Maurocordato, fits de lHospodar 
de Moldavie , parvint à exercer le pouvoir dont 
son père n'avait eu que le titre. Il partit pour la 
Moldavie avec une garde de Janissaires soumis à 
ses ordres, et une suite nombreuse de Grecs at- 
tachés à sa fortune. Ainsi, tandis' ^le presque 
toute la nation grecque gémissait sous le joug , 
quelques hommes sortis de son sein tourmen- 
taient, au nom de la Porte, une nation voisine. 

On a beaucoup accusé les Grecs transformés 
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en princes de Moldavie. Ils farenidespoles.comme 
des écliappés de servitude. Le gouvernement ar- 
bitraire et féroce qui pesait sur leur faible royauté 
les forçait d'ailleurs à mille concussions lyranni- 
ques. Ils opprimaient par peur et paf nécesiité. 
Tou}ottrs menacés parTavarice de la Porte, ils 
se rachetaient du supplice en le méritant. 

; Toutefois , il faut avouer que quelques-uns de 
ces hommes si supérieurs à leurs compatriotes et 
a leurs maîtres servirent utilement par leur cré« 
dit et leurs lumières la nation Grecque , qu*ils pa- 
raissaient oublier. Constantin Maurocordato , 
élevé deux fois à la précaire souveraineté de Mol- 
davie» établit des lois sages dans cette province , 
ranima les études parmi le clergé grec, fît in- 
struire avec soin un grand nombre de ses jeunes 
compatriotes 9 et forma le dépôt d'une riche bi-^ 
bliothèque dans la capitale de sa principauté. 
- Ainsi > aux deux extrémités les plus, opposées > 
deux espèces d'hommes semblaient seules exister 
dans la nation grecque , les Klephtes et les Fana- 
riotes; les uns, libres par la pauvreté ; puissants 
par le pillage, barbares , mais nationaux; les au- 
tres , ingénieux et polis , parvenus à force de bas- 
sesses à une sorte, d'indépendance et de pouvoir, 
dédaignant leur patrie, mais la servant par leur 
prospérité. 

' Le reste du peuple languissait à la fois dans Ja 

i8. 
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mitère et Tesclavage , à Vexoeptioii denfndqfifis 
marchands établis à Smyroa , à ConstaDlino{Aa 
et à Thessalonique. Les habitants des îles, bien 
que moins opprimés , étaient anssi pauvres et attstt 
ignorants qne les antres Grecs ; ils n'étaient visi- 
tés que par quelques armateurs d'Europe , et par 
quelques missionnaires. 

Les missions avaient commencé dès la fin du 
seizième siècle à se répandre dans la Grèce; les 
principales s'établirent à Constantin ople , Thés* 
salonique, Smyrne, Scio , Naxos, Santorin. Pro^ 
tégées par les ambassades enropéennes , elles 
jouirent d'une assez grande liberté , bâtirent^des 
églises, ouvrirent des écoles où elles attiraient 
des enfants de la communion grecque. Elle s'oc-» 
cupaient à la fois d'édifier les catholiques du Le- 
vant, nationaux, voyageurs ou captifs , et de con- 
vertir les Grecs et les Arméniens. L^a charité des 
missionnaii^es^fttt sublime et presque céleste, lors- 
qu'ils pénétraient dans les bagnes des esclaves 
chrétiens , consolaient des mourants et donnaieiU 
la communion à des pestiférés ; mais leurs eflPorts 
pour amener les Grecs à la foi romaine exciftè* 
rent souvent de tristes divisions parmi les chrétien! 
de Gonstantinople. Le synode les voyait avec ja-» 
lonsie^ et les accusa plus d'une fois près du ditan» 

A Smyrne, ville de passage et de commerce « 
peuplée d'une foule d'Européens, les missiennlti- 
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res.f moins suspects.au clergé schisipatiqoe , in-> 
slmisaient les enfaalis des Grecs de la ville ; ils 
étaient encore mieux accueillis dans que^ue3 
lies, et surtout dans celles où Tancienne domina- 
tic^ de Venise avait laissé des ti*aces du culte ro- 
main. A Naios, qui conservait un archevêque 
catholique , les missionnaires instruisaient 1^ 
Grecs et les Italiens attachés à la religion romai- 
ne ; ils allaient dans les églises grecques ; ils y 
prêchaient en grec vulgaire après la messe orien- 
tale. Les Grecs , vife et spirituels , étaient charmés, 
de ces discours , auxquels Tignorance d% leurtf 
prêtres ne les avait pas accoutumés. Lorsqu 'en- 
suite les missionnaires rassemblaient les enfants i 
sur le parvis de Téglise, pour leur donner quQlr 
ques instructions, les parents venaient s y mêler, 
et se pressaient souvent de répondre pour eux > 
sans être plus habiles. Les missionnaires croyaient 
avoii* couTorti Tîle entière; mais les habitudes du 
rite grec prétttlaient toujours ; le pain azyme et 
la communion sous une seule espèce semblaient 
a ces pauvres insulaires une difiérence insurmon-» 
table f ils disaient avec une subtilité naïve que \0 
pain azyme n^étant p«tô du vrai pain nepouwMo 
changer en la substance réelle du corps de Jésus- 
Ghrift. Toutefois ils aimaient la pompe des eëré* 
nionies*de l'église romaine. A la fête du Saint-Sa- 
crement » qu'ils appelaient le présent du ciel > 
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lorsque Tarilievéque italien soitait en procession 
avec son clergé , les Grecs «ccouraient de toutes 
les parties de Tîte , se couchaient par terre sur son 
passage, baisaient le soleil mystique du taberna- 
cle , et le touchaient avec des branches de myrte 
et des fleurs y qu'ils remportaient avec eux, pour 
bénir et sanctifier leurs demçures. 

Cette unifornflté de la vie des Grecs sous le jong 
musulman était rarement interrompue par quel" 
que événement nouveau. Sur le continent, les 
courses hardies de quelques chefs montagnai*ds , 
les révoltes de quelques Ârmatoles , les violences 
et I9. méchanceté du Pacha faisaient tout l'entre- 
tien de la contrée. Dans les îles , la visite annuelle 
du Gapîtan-pacha , et les descentes soudaines de 
quelque pirate , événements de nature à peu près 
semblable, tenaient les esprits en alarme et for- 
maient toutes les annales des pauvres habitants. 

Cependant un progrès imperceptible de civili- 
sation gagnait les diverses parties de la Grèce. 
Parmi les insulaires , les uns allaient servir â 
Constantin ople chez les riches du Fanar , ou dans 
les maisons de commerce de Smyrne; dVutres, 
phis entreprenants , commençaient à naviguer 
sur toute la Méditerranée, et faisaient les affai- 
res des bourgeois turcs, comme les Fafcariotes 
fiûsaient souvent celles Aes vîsirs. Le peuple vain- 
cu , adroit', souple , infatigable, vivant dé* peu » 
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semblait kisensifalement croître el ç^éUver sous la 
dure protection de ses midtres. Les Grecs étaient 
partout, ils se mêlaient a tout, et les Tnrc», qui 
les accablaient encore d'ontrages , ne pouvaient 
plus se passef d*eux. 

Une tentative singulièrement heureuse , el qui 
marqua vers le milieu du dix-huitième siècle le 
nouvel état où pouvait aspirer la nation grecque, 
ce fut la fondation de la ville de Cydonie dans 
TAsie mineure , le siège principal de la barbarie 
ntmsulmane. Il faut le rappeler, maintenant que 
la politique de l'Europe a laissé périr Cydonie et 
tant d'autres cités grecques. Dans le milieti du 
dernier siècle , une ville nouvelle , habitée par 
les Grecs seuls, et gouvernée par ses propres lois , 
fut fondée sur remplacement du village d*£valie , 
où quelques paysans chrétiens vivaient aupara- 
vant sous le bâton des Turcs. Les firmans de la 
Porte autorisèrent cette création , et protégèrent 
la ville nouvelle , qui prit le nom de Cydonie. Ce ne 
fut pas le crédit des princes du Fanar qui acheva 
ce gi'and ouvrage, on le dut tout entier au génie et 
à la persévérance d'un pauvre religieux grec , Jean 
Cfficenoraos. Témoin dans son enfance des persé^ 
obttons qu'éprouvaftént ses compatriotes qui habi- 
taient le village d'Evalie ,. il conçut l'espéraDca de 
les affi'anohip an jour; il étudiapour devenir prêtre; 
il a» retint pavmi les religieux de TAthos ; il vint a 
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Gonstaotinople avec des lettres dés évécpes pour 
quelques grands de la Porte; habile dans les lan-* 
gués de TOrient, à force d'iosinuatioas , de priè- 
res, et par cette yolonté de Thoma^ de bien qui 
- réussit quelquefois à tout vaincre » il obtint un 
ordre pour éloigner les Turcs du village d'Ëvalie. 
Alors il anima ses concitoyens ; il invita les autres 
Grecs à partager cet asile; il leur montra comme 
une terre sacrée ce territoire qui ne serait plus 
habité que par. des chrétiens. De toutes parts on 
accourut; plusieurs hommes riches et industrieux 
du Péloponnèse , de Scio , et même de Constanti- 
nople, se réunirent dansEvalie; une ville élé- 
gante s'éleva sur les ruines du pauvre village , de 
nombreuses églises la décorèrent ; des manufac- 
tures peu connues dans TOrient y portaient les 
arts de l*£urope; un collège, qui s'augmenta 
dans la* suite , formait la jeunesse à la religion et 
aux lettres antiques ; la liberté j la richesse , em- 
bellissaient Gydonie,. placée sous le ciel le plus 
pur , près du rivage de la mer. 

Cette étonnante prospérité rencontra des ob- 
stacles. L'avare jalousie de quelques Pachas , le., 
fanatisme des Turcs du voisinage , et cette anar« 
chie fréquente sous le pouvoir absolu , suscitèrent, 
pllis d'une attaque contre les murs naissants, de. 
Cydonie«Mais QEconomos» avec rapt>robaboii' 
ou la tolérance de la Porte i défbndU par la fi>rc<. 
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le$ ifaroîtodela ville qû*il avait fondée; il arma see 
ooncitoyetis que le seatîment de lenrbonhenr 
animait d*un patriotisme inconnu dans la Grèce ; 
il repoussa tootes les insultes, toutes les violen- 
ces f etCydonie, libre et respectée, conserva ses 
privilèges , au milieu de FAsie musulmane. 

On attribua * ce rare bonheur surtout à la pro- 
tection d*un riche banquier grec, nommé Pe^ 
trarki , fort accrédité dans le sérail , et qui, dès 
rdrigine , avait secondé la généreuse entreprise 
d'Œconomos. 

Ainsi, dans le dîx4raitième siècle, florissait 
une ville grecque , dont Texistence devait encou- 
rager toute la nation asservie. Il semblait que la 
Grèce pouvait dès lors , sans secousses et saps 
violence , espérer un adoucissement a son sort. 
L'exemple était donné , et les Turcs , dans Leur 
insouciance , auraient peut-être renouvelé plus 
d'une fois de semblables concessions. Mais l^am- 
biiion d'nne puissance étrangère poussait les Grecs 
à des entreprises plus rapides et plus violentes. 
Les Russes, qui , mis une fois en mouvement par 
le génie d'un grand homme , travaillent sar ses 
idées comme sur un plan tout fait, ne pouTa(ent 
abandonner le projet de soulever la Grèce. On 

' • Histoire des événements de la Grèce , par Baffénet, 
tomeL 
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avait YQ , sous le i!ègne.de Timpératrice Anne f le 
fameux maréchal Munich , qui portait la gueire 
en Moldavie, envoyer des émissaires, et répan- 
dre des proclamations et de For dans l'Épire et 
dans les montagnes de Thessalie. La prompte is- 
sue de la guerre bgrna ses tentatives ; mais elles 
avaient ranimé au cœur des Grecs eette confiance 
et cette espèce de foi religieuse qui les faisaient 
espérer dans la Russie. 

Le cabinet de Pétersboarg ne cessa pas dans la 
suite de cultiver ces mêmes sentiments. Une fonte 
de Grecs, aventuriers et bravés, étaient reçus 
dans les armées de TËmpire. Le clergé mosco> 
vite entretenait un commerce fréquent avec les 
églises affligées de la Grèce ; il recevait avec vé- 
nération des reliques saintes qui lui étaient en- 
voyées du mont Atho^ et des autres couvents ; et 
la cour de Russie adressait en échange des pré- 
sents aux monastères de la sainte Montagne. 

Tant de motifs, ces prédictions populaires que 
nous avons citées , celte œnfiance si ancienne 
et qui n'avait pas encore été trompée, rendaient 
facile à la Russie d'agiter le peuple grec, et de 
le jeter dans des entreprises au-dessus de ses for- 
ces et des secours qu'elle lui donnerait. 

L'occasion parut naître avec l'élévation de 
Catherine et les vastes desseins qu'amenait le 
nouveau règne. Ces jeunes et entreprenants favo- 
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ris , qui avaient couronné Catherine pai* le meur- 
tre de son époux , cherchaient partout d'un re^ 
gard avide des conquêtes et des entreprises nou- 
velles ; et leur souveraine elle-même était impa- 
tiente de couvrir de quelque gloire singulière le 
crime de son avènement. 

Parmi les hommes qui se pressaient autour 
d'Orloff et flattaient son orgueil et son esprit av«n- * 
tureux, était un Grec de Thessalie, devenu ca-^ 
pitaine de la garde russe. On le nommait Gi'é- 
gori Papapoulo. Cet homme, avec l'imagination 
vive et présomptueuse de son pays , fit brilleir 
aux yeux d'OrlofP l'espoir de soulever la Grèce, 
de chasser les Turcs d'Europe, et d'agrandit 
l'empire russe ou la fortune du favori par une 
si belle t^onquéte. 

Orloff, sorti des derniers rangs de la milice, et 
qui , dans la civilisation comme dans les gran- 
deurs , était un parvenu de la veille , embrassait 
avec enthousiasme l'idée de se voir bientôt le 
libérateur de la patrie des arts. Ce plan trouva 
beaucoup d'obstacles dans la circonspection des 
ministres du cabinet russe ; mais Catherine , sé- 
duite par la gloire ou par son amant, fit elle-même 
les frais d'une première expédition , qui , sous 
des apparences de commerce , alla reconnaître 
les mers de l'Archipel. 

Papapoulo, parti à la même époque, vint à 

T. IT. 19 
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Trieste el sur le territoire YéniUen former de6 
liaisons avec divers tnarchands grecs. Il en^- 
yoya dés émissaires dans les montagnes dô la 
Morée , et s'y rendit bientôt lui-même avec des 
présents pour les églises grecques. Mille bruits 
précurseurs circulaient dans toute la Grèce jSi 
se mêlaient aux croyances religieuses du pays. 
Un voyctgeur anglais^, qui parcourut La Morée 
en 1767, par une curiosité d'antiquaire et sans 
prévoir les desseins de Catherine , entendait dire 
-partout sur son passage que les Russes délivre- 
iaient bientôt les Grecs ; que tout récemment 
une ci*oix lumineuse était appartie pendant trois 
jours sur le dôme de Sainte^-Sophio; que les Turcs 
avaient fait de vains efforts pour chasser ce signe 
miraculeux , et qu ils étaient tombés dans la con > 
tternation* 

La politique russe agissait en même temps sur 
une de ces peuplades barbares, qui foi'ment la 
ceintm*ede la Grèce devenue barbare elle-même* 
Les Monténégrins , ou habitleints de la Montagne 
Noire près du golfe Adriatique, ont avec les Russes 
une co«formité d'origine autant que de religion , 
pttisqu'ij[s descendent des tribus slaves du nord 
de l'Ëurope.Gette peuplade, voisine del'Albanie, 
vivait indépendante des Turcs, protégée par ses 
montagnes et par son rude climat. Quelques-uns 

• Chaiîdler^s travels, . 
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de ses villages répandus dans la plaine étaieni^' 
soumis aux Vénitiens ; le reste bradait à la fois 
les Turcs et Venise > pillait la petite république 
de Raguse , et yiyait dans une sorte d'anarchie , 
où dominaient les chefs de bourgades et réyé- 
que de Monténégro. 

A peu près à Tépoque où Papappulo partit 
pour la Grèce, Tévéque de Monténégro, quiay^it 
été sacré en Russie , affectait de porter un por- 
trait de la Czarine , et prédisait que les chrétiens 
allaient être délivrés du joug des Turcs ; en mém^ 
temps un jeune moine grec parcourait les mon- 
tagnes , guérissant les malades et prodiguant le& 
secours, les consolations , lespropliéties. Deconr 
cert avec Févéque, qui paraissait le respecter ^ ik 
dominait les esprits de cette peuplade, et quoi^ 
qu'il ne prit que le nom de Stéphanp , il sp faisait 
passer pour Pierre III , le dernier empereur 4^ 
B.ussie. 

On a peine à croire que cette bizarre supposi-< 
tion ait été calculée peur Catherine, et que sa 
politique n'ait pas rougi d'employer un nom qui 
devait lui donner des remords. Mais quelle que 
fût la cause de cette illusion fortuite ou préparée, 
le jeune Grec en usa pour soulever le peuple de 
ces montagnes et quelques bourgades voisines du 
Cataro , dont les habitants se prétendent issus des 
Grecs duPéloponnèse. Toutes les provinces voisi- 
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nés furent ctgitées, eicepté l'Albanie, devenue 
mahométané. Le Pacha d'Albanie marcha contre 
les Monténégrins, défit sans peine leurs rassemble- 
ments confus, et saccagea leurs pauvres villages. 

Cependant le principal émissaire d'Orloff, le 
Thessalien Grégori, s'était rendu à ^'extrémité 
du Péloponnèse, chez les Maniotes, dontrorigine 
grecque n'est pas douteuse , mais qui n'étaient 
guère moins barbares que les Monténégrins. Il 
est visible par cette double tentative que laKus- 
sie, méditant une guerre contre la Porte , avait 
voulu s'appuyer sur la partie la plus guerrière des 
peuples enclavés dans la conquête musulmane. 

Descendu àPorto-Betylo chez un chef maniote 
qui se nommait Mauro-Mikali , Papapoulo fit re- 
tentir les promesses et le nom de Catherine, 
rempart de la foi grecque. Enfin , il détermina 
Mikali et son frère, autre capitaine redouté chex 
les Maniotes , à réunir les chefs des bourgades et 
le conseil des vieillards; mais ces hommes accou- 
tumés à défendre leur indépendance contre les 
Turcs parurent peu confiants aux secours des 
Kusses, ne parlèrent qu'avec mépris des Grecs 
de la plaine soumis à la domination turque, et 
regardèrent sans doute avec défiance l'émissaire 
qui leur était envoyé. 

L'adroit Thessalien , du milieu de cet asile, es- 
saya de lier un parti dans la population subjuguée 
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du Péloponnèse. Le canton le plus voisin des mon- 
tagnes, yers le golfe de Messénie, avait pour 
proêstosun Grec renommé parmi ses concitoyens 
par sa prudence et par ses richesses ; c'était un 
vieillard , qui depuis longues années «avait su ga- 
gner la confiance de tous les Pachas turcs , et 
amasser impunément des trésors dont il leur 
donnait une partie. 

Benacki, c'était le nom de ce Grec, en pro- 
tégeant par son crédit ses concitoyens soumis , 
avait eu l'art d'entretenir avec les rebelles ma- 
niotes des liaisons secrètes. Il habitait la ville de 
Galamata , près de leurs montagnes. Il avait ob- 
tenu du Pacha la permission d'y bâtir une de- 
meure fortifiée. Papapoulo se fit connaître de ce 
Grec, l'excita par l'espoir d'affranchir son pays, 
et lui promit la puissante protection de la Gza- 
rine. Le vieux proétos , qui sans doute compre- 
nait tout ce qu'il y avait de précaire et de dange* 
reux dans son existence sous la domination des 
Turcs, saisit avec ardeur un projet de délivrance; 
il réunit dans sa maison quelques primats , quel- 
ques évéques et quelques chefs venus secrète- 
ment de la montagne ; et là, on promit de ras- 
sembler cent mille Grecs , si les Russes parais- 
saient sur la côte avec des vaisseaux et des. ar- 
me^. On souscrivit un engagement, et l'émissaire 
thessalien repartit pour Trieste. 

19- 
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La cour de S^int-Pétersbourg reçut ces ma- 
gnifiques promesses, données par les Grecs en 
échange du secours qui leur était offert; et comme 
elle venait de déclarer la guerre à la Turquie , io 
soulèvement de la Grèce prit à ses yeuK un plus 
grand caractère d'importance politique. 

Le comte Orloff fit partir ses deux frères , Alexis 
et Féodor , pour surveiller cette révolution pro* 
mise. Us prirent le prétexte d'un voyage en Ita- 
lie ; mais une foule d'officiers russes arrivaient sur 
leurs pas. Venise, naturellement fréquentée par 
les Esclavons et par les Grecs, devint le poste 
avancé qu'ils choisirent, et oii le Thessalien Gré- 
gori vint les retrouver. Cet homme avait composé 
en grec moderne un livre * sur la tactique des 
Russes, qu'il fit imprimer à Venise pour le répan- 
dre dans la Grèce. Ce présent d'une espèce nou- 
velle fut accompagné d'ornements ecclésiastiques 
pour les évéques, de lettres et de médailles d'or, 
empreintes de l'image de Catherine. Sur la foi de 
ces premiers gages , plusieurs Grecs vinrent se- 
crètement à Venise pour voir et pour entendre 
le comte Orloff, et l'ardeur des Grecs de la Morée 
s'anima par toutes les illusions de l'espérance. 

Cependant la guerre engagée par les Russes sur 

* Exposé de Vart militair» d'après la tactique des ar- 
méês de la grande Russie, , < ' ' 
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Im frontières de Moldavie avait tppiopé le« pire-» 
mièrescoDJectures.UigDorancebarbaredesTuixs 
semblait eoeore remporter sur )a tactique savante 
que les Russes empruntaient à rffurope, et l'ar- 
mëe de Catherine, enfemëe près da Niester* 
était dans un péril presque semblable à celui quV 
yait couru le ozar Pierre sur les bords du Pruth. 
Catheripe avait besoin d exciter pour sa pi^opni 
défense ce soulèvement de la Grèce qu elle, avait 
rêvé d'abord dans une fantaisie de gloire. Elle fait 
bâter larmemietiid'une flotte , sur laquelle ou jeta 
quelques matelots anglais , engagés par IVfnbasr 
sadeur de la (karine à Londres, et des n^arips 
grecs de Tile de Micéne , qui étaient venus stir 
«m vaisseau marchand commercer dans le petit 
port de Taogaroc. Cette flotte, mal construite et 
mal équipée, assez semblable aun prodigi^n^ mais 
grossiers essais de l'art maritia}e,'Spu§ Pierre-1<$- 
Grand , n'était montée que de douze cents h^iUr 
lues d$ troupes; mais elle portait beàtipoup d'u- 
niformes russes pour les Grecs du Péloponnèse, 

Cette première escadre, commandée par Ta- 
juiral russe Spiritoff, parvint, après une oavjg,a- 
iîon pénible, dans les ports d'Al^gleterrp , où eU^B 
trouva des secours et des recrues de matelots, jSp 
m^ne temps à Péfcersbourg se préparait uim^ .§er 
conde expédition sous les ordres de rÉcoss^jjk- 
phinsto0, qû faisait l'éducation jfï^Hïff^ des 
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Russes avec un dédaio que supportait l'altière 
impératrice. 

Cette flotte devait re|oindre et deyancer la pre- 
mière, passer jusqu'aux Dardanelles, et menacer 
Constantinople, tandis que la Morée prendrait 
les armes. ' 

Cependant les deux Orloff, en attendant la pre- 
mière escadre russe , avaient tout préparé. Éta- 
blis a Venise, puis a Livonrne, comme dans un 
poste avancé, ils envoyaient des émissaires en 
Grèee et dans les îles , répandaient l'or , et ache- 
taient les bras de cette multitude de Grecs aven- 
turiers qui abondent sur la côte. Le dessein prin- 
cipal ^tait pourtant caché. Ils avouaient seulement 
le projet de faire la course dans TArchipel , et de 
secourir les habitants de la Montagnes-Noire ; un 
général russe parcourait ce ctfnton récemment 
dévasté par lel Turcs ^ et il y recrutait des sol- 
dats* 

£qfin , r^scadre de Spirito£Pparut dans les mers 
du Levant. Telle était l'ignorance du gouveme- 
meiit turc , qu'il refusait de comprendre cette 
nouvelle, et que tout le zèle amical de l'ambas- 
sadeur français réussit à peine à persuader an di- 
van , une carte sous les yeux j que des vaisseaux 
rus$eisF pouvaient arriver dans les mers de la 
Grèce. ' 

L'ainiral russe vint droit a Mahon, où la pré- 
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▼oyance des OrlofF avait préparé des magasins ^ 
et oùFéodor se rendit aussitôt. Trois yaisseanx 
se détachèrent pour aller «ur les côtes de Sardai- 
gne et de Toscane prendre les recrues qu'avait 
secrètement rassemblées Alexis, et le ramener 
lui-même. Dans cet intervalle, Féodor, avec le 
reste de la flotte , fit voile vers Malte , dont il es- 
pérait les secours ; mais Tordre de Malte , subor- 
donné à la politique de la France et de TAutriche , 
ne remplit pas les promesses que quelques jeunes 
chevaliers avaient faites aux Kusses : la ferveur 
de sa Tocation belliqueuse contre les Turcs n'é- 
tait plus la même : et d'ailleurs Tintérét de Cathe- 
rine, bien plus* que celui de la religion, semblait 
engagé dans cette entreprise. 

Féodor s'étant présenté devant Malte ne fui 
pas même reçu dans le port ; ce contre-temps' ne 
fit que précipiter son courage. Féodor avait l'au- 
dace et le génie aventureux de ses frères; il y mê- 
lait la présomption dé l'extrême jeunesse. Instruit 
soigneusement par des maîtres habiles, depuis la 
haute fortunedesOrloff, il respirait la passion des 
arts; son ambition, déjà sérieuse, était pourtant 
animée d'une sorte d'enthousiasme de collège , 
inspiré par des études^ récentes; et ce jeune Tar- 
tare, élevé dans une cour voluptueuse et despo- 
tique , en venant conquérir la Grèce au nom de 
sa Gzarine , avait l'imagination toute remplie des 
Miltiade et des Thrasybule. 
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Bjepoims^de Malte, il faitToUer^s l^Pélopo» 
oèse, s'arrête à la petite île Stropbadé, pour 
preadre quelques reaseigneinents dans un mo<- 
nastère de oaloyers, et vient jeter l'ancre à Porto- 
Betylo 9 sur le rivage des Maniotes. 

La presqu'île de. la Morée était dans l'attente 
et l'agitation. Depuis, le commencement des hos- 
tilités entre la Porte et la Russie , tout usage des 
armes avait été interdit aux Grecs, suivant la 
précaution habituelle des Turcs lorsqu'ils eu* 
traient en guerre avec une puissance chrétienne. 
Les Turcs , peu vigilauts , n'avaient pas saisi les 
diverses trames formées par le Thessalien Gré- 
gori et par ses émissaires ; mais ils s'étaient aper* 
eus d'une sourde rumeur; ils avaient alors défendu 
toute réunion parmi les Grecs, toute prière pu- 
blique, et fermé les églises; enfin dans leur 
féroce inquiétude , ils s'étaient jetés sur une troupe 
nombreuse de paysans laconiens, qui revenaient 
de la foire de Patras , et les avaient massacrés. 

lies Russes furent accueillis coipme des ven- 
geurs, par des cris d'allégresse et de guerre; 
Manro-Mikali vint conférer avec Orloff ; les évé- 
ques de Lacédémone et de Chariopolis excitèrent 
le zèle du peuple. Féodor n'arrivait qu'avec trois 
vaisseaux de ligne et deux frégates montées de 
quelques centaines d'hommes; une frégate russe 
lui amen^ ^n m^e temps quelques piiysans 
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diontétiégriiis et leur éyéqiie , qui avait voulu sui- 
vre et bénir cette faible expédition. IL rencontra 
dès l'abord un obstacle dans le bon sens sauvage 
des chefs maniotes. Mauro-Mikali et son frère 
tk*ouvèrent ses armements aussi faibles que ses 
paroles étaient hautaines et présomptueuses. Ils 
réunirent cependant quelques bandes de mon- 
tagnards, tandis que Benacki, retiré dans Gala- 
màta, s'occupait furtivement à soulever lès habi- 
tants de la plaine. On distribua les armes que les 
Russes avaient apportées; on construisit à la 
hâte quelques bateaux plats pour aller chercher 
dans les îles voisines les Grecs qui voudraient 
prendre parti. Il en vint des îles de Zante et dô 
Céphalonie ; quelques centaines de Sfacchiotes 
ou montagnards de Tîle de Crète arrivèrent dans 
des barques, et se réunirent aux Maniotes. Mal- 
heureusement le jeune Moscovite avait refroidi 
dès le cotnmencement l'enthousiasme des Grecs , 
en exigeant d'eux un serment de fidélité à la 
Gzarine. Il n'en forma pas moins trois corps de 
Grecs M de Maniotes , auxquels il donna le nom 
pompeux de légion occidentale et orientale de 
Sparte. 

L'un devait pénétrer par les montagnes vers 
Mîsitra ; il était commandé par Psaros , jeune 
armateur de ce vaisseau grec dont les Kusses 
avaient ebgagé l'équipage. Le second, sous les 



^ 
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ordres d'un capitaine russe , devait marcher sur 
la partie occidentale de Péloponnèse. 

Enfin Féodor, à la tête du troisième , partit 
pour assiéger la ville de Coron. Cette place dont 
le seul côté qui tenait à la terre est couvert par 
de faibles murailles et par des rochers , se défen- 
dit. L'artillerie des Russes était faible et mal ser- 
vie; une galiote à bombes qui leur survint, et 
dont la vue seule avait épouvanté les Turcs , se 
trouva sans mortiers. Une mine conduite sous le 
bastion principal fut éventée par les Turcs; ils 
reprirent courage, et cette expédition, qui ne 
pouvait réussir que par la promptitude, tomba 
en langueur. 

Le jeune Psaros fit seul quelque chose d'im- 
portant et de hardi ; à la tête de quelques centai- 
nes de Russes et de Grecs paysans ou Maniotes , 
il traversa les montagnes , descendit du Taygète 
dans la vallée que baigne TEurotas. Un corps de 
Turcs , qui s'était placé a la sortie des défilés , 
s'enfuit en jetant ses armes , et porta l'épouvante 
jusqu'à Misitra , ville moderne , bâtie à un|i lieue 
des ruines de l'ancienne Lacédémone. Les Turcs 
de Misitra se réfugient dans le château, et Psa- 
ros vient aux pieds de la forteresse occuper le 
palais épiscopal des Grecs. Le cri de liberté re- 
tentit dans Misitra. La population grecque est 
soulevée tout entière, et les uniformes Russes,. 
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rétendart de la Gzorine, persuadent aux Turcs 
qu'ils sont assaillis par une nombreuse armée. 

Ceux qui s'étaient réfugiés dans la forteresse 
ofirent de rendre les armes sous la condition 
d'emmener leurs familles. Ce traité s'exécutait de 
bonne foi» lorsqu'une bande de Maniotes qui 
avaient suivi la petite armée de P$cu*os pénètre 
dans la forteresse laissée sans défense, et pille, 
massacre les vaincus* Ceux qui peuvent échapper 
fuient dans Féglise chrétienne. 

L'archevêque et son clergé sortent la croix à 
la main pour les défendre, pour arrêter lafureur 
des montagnards; ils parvinrent aies écarter. 
Enfin , rassasiée de sang et de pillage , cette 
bande féroce retourne aux montagnes , et Psaros 
reste dans Misitra avec sa légion , qui s'augmente 
de beaucoup de Grecs et d'habitants de la ville. 
L'archevêque, le primat et les vieillards s'occu^ 
pent d'établir une forme de gouvernement régu* 
lier. On vit alors combien cette religion, qui 
avait maintenu le patriotisme , et poui* ainsi dire 
l'existence du peuple opprimé , pouvait le modé- 
rer dans sa trop courte victoire. 

L'indépendance avait gagné les provinces voi-* 
sines ; l'ancienne Arcadi^ commençait à se sou- 
lever ; les Caloyers du monaistère de Méga-Spi^ 
léon, sur le moût Chelmos, quittèrent leurs 
cellules , sans auti*e arme que cette croix si puis- 

ao 
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santé aux yevx des Grecs ^ et ils réus^rent à san» 
Ter les familles turques qui habitaient la vallée 
«le Galavryta, non loin des bords du Manro-Nero, 
le Styx des anciens. Après avoir mis ces familles 
a Tabri dans les grottes de leur conyent, ils les 
conduisirent a travers TAchaïe, réunirent des 
barques pour leur faire passer le golfe , et les dé- 
posèretit-en sûreté dans le port de Crissa, oà 
flottait l'étendart musulman. 

Cependant les Turcs , qui voyaient croître le 
soulèvement des campagnes, s'étaient réfugiés 
dans les principales villes de la Morée , Tripo- 
lizza , Napoli di Romani , Corintbe. Le siège de 
Cordn n'avadçait pas; et Féodor, retenu par cette 
entreprise depuis detii mois , ne portait de se- 
cours nulle part, et manquait à toutes les espé- 
rances qu'il avait données. 

La petite ville de Missolunghi, qui plus tard 
devait s'illustrer, fit seule sa révolution. Un^ 
avait que quatre familles mahométanes , un cadi 
et quelqtiés o£Bciers turcs. Le primat grec les 
avertit de se retirer; puis il arma les habitants, 
mit la ville en défense, et s'empara des lies voi* 
sines ; mais n'ayant pu obtenir d'Orloff un vais- 
seau qu'il lui fit demander pour défendre le port 
de Lépante , toute la population , avec un courage 
digne des temps antiques et de ces derniers 
temps, monta sur mfev dans de ftiibles barques, 
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emmôiiwit lai f émues et les etifiuaU, et <)iicilqUe 
peu de richesses acquises déjà par le com- 
merce. AtUqiiés à leur sortie du §olfe par 
des pirates ipabométaiis, ils combattirent plu* 
«ieurs jours de suite, et parrinrent à gagner les 
îles voisines , laissant un triste exemple de TioL^ 
prévoyance et de f abandon de leurs nouveaux 
alliés* 

Non loin de Missolunghi, la ville de Palm» 
s^é tait soulevée avec le secours- des Grecs venus 
de Zante et de Qéphalonie. Mais la nuit du ven^ 
dredi saint, tandis que tous les habitants étaient 
en prière dans leurs églises , les pirates mahomé^ 
tans descendent sur la côte, pénètrent dans la. 
ville laissée sans défense, et massacrent tout ce 
qui ne fuit pas. ^ 

Cependant Féodor, ne pouvant réussir à pren- 
dre Coron , détacha de sa flotte quelques vais- 
seaux pour s^ejQDparer du port de Navarin , près- 
de rtle de Sphactérie. C'était comme un refuge 
qiâi- il se ménageait daos l'attente des secours que 
son frère xlerait amener d'Italie. Il parut enfin 
avec une escadre de/ cinq vaisseaux, des muni- 
tions, des armes , et de nouveaux manifestes pour 
exciter le zèle des Grecs. Alexis , chefsupréma 
de l'entreprise, fait abandonner le ^iège de Co- 
ron, et se retire dans le port de Navarin; puis ^ii 
ordonne à ce jeune Grec , qui si^étàit établi dana. 
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Misitra» de marcher sur TripoUsEa, Téritobie 
capitale du Péloponnèse , dont la conquête pou- 
Tait seule étendre et ranimer Finsurrection des 
Grecs. Ce négociant grec , devenu général , s*a- 
▼ança sur cette ville avec quelques Russes et 
deux mille Maniotes qull avait réiipis. 

Mais déjà les peuplades albanaises entraient 
de toutes parts dans la Morée^ à la voix des pa- 
chas turcs. Mille cavaliers de cette nation vien- 
nent se réunir à la garnison turque de Tripolizza. 
Ils font une sortie, et mettent en fuite les assail- 
lants qui commençaient à peine à établir quelques 
faibles batteries , et rentrent vainqueurs dans 
Tripolizza , où la population grecque fut en partie 
massacrée. L'archevêque et plusieurs ecclésias- 
tiques subirent le même sort par une sentence du 
Pacha,' et comme coupables d'intelligence avec 
les Russes. 

Dès lors les Turcs et les Albanais, maîtres de 
la plaine , se préparèrent à marcher sur Coron 
pour atteindre la flotte qui devait arriver de Con- 
stantinople. Ils avaient à traverser le défilé de 
Nysie, gardé par le capitaine Mauro-MikaH et 
quatre cents Maniotes ; ce furent les Thet^mopyles 
de cette petite et fatale insurrection. Mauro- 
Mikali, retranché dans une bourgade qui occupe 
le^ milieu de ce défilé, combattit plusieurs jours, 
se défendit de maison en maison ; couvert de blés- 
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sures ) et resté seul avec son fils enfaat, il tomba 
dans la main des Turcs. Maîtres du passage, après 
s'être réunis aux Turcs de Coron , ils marchent 
sur les Eusses qui assiégeaient Modon , les chas- 
sent après un rude combat, et s'emparent de leur 
artillerie. 

Cependant une nouvelle escadre russe avait 
paru dans les mers de la Grèce. UÉcossais 
Ëlphinston^ après avoir relélché en Angleterre, 
était pai'ti avec trois vaisseaux de ligne et trois 
frégates pour aller à la rencontre de la flotte mu- 
sulmane. Il arriva vers la fin du mois de mai dans 
le golfe de Misitra , où Psaros s*était retiré avec 
les débris de la malhetireuse expédition qu!il avait 
tentée sur Tripolizza. Il apprend que la ville est 
encore au pouvoir des Russes ; il fait aussitôt 
descendre à Misitra deux officiers, auxquels Psaros 
annonce le mauvais succès de la guerre et rap- 
proche de la flotte musulmane , que Ton avait 
aperçue déjà du haut des montagnes. Mais animé 
par cette nouvelle , il met aussitôt à la voile pour 
chercher Tennemi. 

Alexis Orloff , enfermé dans la forteresse de 
Navarin , ne crut pas devoir attendre Tissue d'un 
combat naval. Il voyait les Grecs, refoulés par la 
victoire des Turc;â et des Albanais, accourir de 
toutes parts vers les murs de Navarin , où le nom 
russe les protégeait encore, mais sans armes, 

ao. • 
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sans dtfeDse. Toutes ses espérances de sonleTer 
dans la Grèce une population belliqueuse étaient 
perdues } il ne songea plus qu'à luinnéme ; il ferma 
les portes sur les malheureux fuyards, qui, traî- 
nant leurs femmes , leurs enfants , se jetèrent dans 
des barques pour gagner quelques écueils voisins. 
Un grand nombre 7 périt. 

Pendant que les Russes , si promptenient lassés 
de leur entreprise , abandonnaient à la fureur 
des Turcs le malheureux pays qu'ils avaient sou« 
leré , de nouveaux alliés leur arrivaient des mon- 
tagnes de Livadie ; un chef d'Armatoles , An- 
droutzos, sur le bruit de l'invasion, partit avec 
quelques centaines de guerriers , traversa l'isthme 
de Corinthe , et vint jusqu'à la côte de la Morée , 
d'où la flotte russe s'éloignait. Ne trouvant pas le 
secours qu'il cherchait, et surpris au milieu des 
Turcs en armes, Androutzos voulut retourner 
dans ses montagnes. Assez fort pour croire qu'on 
renoncerait à l'attaquer s'il se retirait de bonne 
grâce , il fit demander un firman au pacha de Tri- 
polizza, reçut, la promesse de n'être pas inquiété, 
et continua sa marche. 

Mais au moment de repasser l'isthme , il se vil 
assailli par plusieurs milliers de Turcs et d'Alba-* 
nais; il les repoussa sans pouvoir s'ouvrir un plis- 
sage, et se rejeta vers le golfe de Lépante pour 
gagner la mer. Les Turcs s'acharnaient à le pour- 
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suivre; et Tardenr de TaUaque fat animée par 
l'obsliDation de la défense. Toujours raarchiMit) 
on ne s'an*étant que poar combattre , sans repos y 
presque sans nourriture , Androutzos et ses pal- 
likares arrivèrent en quelques jours près de Yor- 
titza, à cinq milles de Pabras. Là, les Turcs firent 
un dernier effort pour saisir une proie qui tou<<^ 
chait au terme de sa fuite , et que la faim , Tépuise- 
ment, les blessures , sembl&ient leur livrer. Us 
enfermèrent la petite armé^ grecque , et rennuve- 
lèrent leurs assauts pendant trois jours. 

Enfin, le quatrième jour, Androutzos tente un 
dernier effort pour se faire passage ; et soit pro^ 
dige de courage , ou puissance du désespoir et 
de la faim, il renverse et met en fuite les Turcs, 
et reste maître de leurs bagages , où ses soldats 
ne prennent que des vivres; il entre alors dans 
Yortitza, trouve quelques vaisseaux de Z^nte et 
de Céphalonie, embarque ses braves compagnons 
réduits à un petit nombre, et quitte vainqueur sa 
malheureuse patrie qu^l méritait de délivrer. 

Orloff ne sauva que les Grecs qui étaient près 
de lui , Benacki , Papapoulo , les évéques de 
Coron , de Galamata , de Modon ; et se pressant 
d'embarquer ce qui restait de Russes , il mit à la 
voile pour aller rejoindre Elphinston. Ainsi ras- 
semblées, toutes les forcés des Eusses vinrent 
chercher la flotte musulmane dans l'étroit canal 
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qui sépare Scio de la cdte d'Asie, ha. flotte tnrqne 
était nombreuse , et avait parmi ses capibûiies un 
grand homme de guerre , le fameux Hassan. 

Les escadres rosses étaient mal équipées, trou- 
blées par la division des chefs, jaloux de l'amiral 
anglais, et chargées d'une foule confuse d'Esela- 
Yons, de Monténégrins, de Grecs. Mais Tart eu- 
ropéen devait l'emporter sur Tignorance des Otto- 
mans. Après un premier combat, les vaisseaux 
turcs, qui s'obstinaient à ne pas quitter la côte 
d'Asie , s'ëtant retii^és dans le petit golfe de Tches- 
mé , la flotte russe , qui les avait suivis , lança 
contre eux , à la faveur de la nuit, des brûlots 
montés par des insulaires de TArchipel , que di- 
rigeaient quelques officiers anglais. Ce fut dans 
la main des Grecs le début de cet art terrible, 
qui devait un jour les aJffranchir et les venger. 

Un premier brûlot périt ; le second touche un 
vaisseau turc et Tembrase ; la flamme en jaillit 
sur ceux qui l'entourent, et se communiquant 
d'abord aux trois navires qui occupaient l'entrée 
du golfe , elle ferme le passage par une chaîne 
de feux. Ainsi resserrée, amoncelée dans! un 
étroit espace derrière ce vaste foyer d'incendie, 
au milieu, des batteries allumées par la flamme, 
des mâts brûlants qui tombent ,. des amas de 
poudre qui éclatent, toute la flotte, turque est 
dévorée. 
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Les timides habitants de File, de Scio, à ta 
luetrr de cette fournaise ardente , qui couyrait le 
golfe de Tchesmé , contemplaient de leurs riva- 
ges la destruction de leurs oppresseurs. Le terri- 
toire dé Smyrne , sur la côte d'Asie , trembla de 
cette ei:plosion épouvantable , dont le bruit fut 
entendu jusque dans Athènes. 

Surpris et presque épouvantés de la grandeur 
de leur victoire , les Russes hésitèrent surTusage- 
qu'ils en devaient faire. Ëlphinston voulait sehâ- 
tei' et jurait de brûler Gonstantinople. Mais Or- 
loff, blessé de Torgueil de cet étranger, arrêta 
son ardeur et resta quelques jours à recueillir les 
débris de la flotte musulmane » dispersés sur l'a 
mer et les rivages d*Asie. Beaucoup de Turcs s'é^ 
talent sauvés dans des chaloupes , et avaient ga- 
gné la côte. Dans leur première fureur, réunis 
aux milices indisciplinées de Smyrne y ils massa- 
crèrent une foule de Grecs. 

Cette malheureuse ville nagea dans le sang» 
Quelques-uns des Grecs qui lliabitaient se jetè- 
rent dans des barques , et vinrent demander se- 
cours au général russe , resté sur le théâtre de 
sa victoire , près de là baie de Tchesmév Mais 
les consuls européens , effirayés peut-être égale- 
ment des Russes et des Turcs ^ envoyèrent une 
députation à Orloff ^ pour le supplier de ne pas> 
exposer par son attaque les. chrétieii& et les Eu^ 
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ropéens de Smjjrne à la furqur des bacbtres. Et 
en méoie temps tous les étrangers s'enq^loyèreiit 
à des travaux pour la défense des Turcs et de la 
"ville. 

Orloff, dont la flotte mal équipée avait besoin 
de victoires rapides, craignit de tenter un long 
siège , et ne voulut pas même faire d^entreprise 
sur Tile de Scio , où la population grecque était 
sans armes, et contenue par une nombreuse gar* 
Diison. Alors seulement il laissa partir en avant 
Taudacieux Elphinston, qui, sous prétexte de 
prévenir une nouvelle escadre que Ton disait eu- 
voyée de Gonstantinople , passa les Dardanelles , 
et vint jusque sous les batteries des Turcs étaler 
la faiblesse de leur empire. 

Cependant ces bravades se réduisirent an siège 
de Lemnos ; Orloff vint y commancler. Pendant 
cette longue et aventureuse expédition de la flotte- 
russe, les armes de Gatberine avaient triompha 
sur le continent; ses troupes victorieuses ébran- 
laient l'empire turc , et en détachaient des pro- 
vinces. L'Angleterre , commençant à craindre que 
la Turquie ne fut trop abattue , rappela ses of^ 
Aciers et ses matelots , qui faisaient la force de 
Tescadre de Spiritoff. Xes Russes laissés à eax- 
«»émes, et n'ayant plus pour auxiliaires que des 
beomioes moins habiles qu'eux, furent battus doni^ 
une descente nocturne que firent les Tures, el 
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«batidamaèrent leaâè^ de LeiQUos dans ie pins 
grand ef&oi. Orloff prit alors le parti de vetonr 
ner en Italie sur une frégate , laissant à Tamital 
russe le soin d y ramener .la flotte. 

C'était une grande douleur pour les Grecs res- 
tés fidèles à la fortune des Russes, et qui n'avaient 
plus d'autre asile que leur flotte. Ce jeune arma- 
teur de Tîle de Mycône, qui, recruté par hasard 
dans le port de Tangaroc, avait conquis Misitra, 
supplia Tamiral russe de ne pas abandonner les 
mers de TÂrchipel. 

Les Russes vinrent hiverner à Paros^ et s'em- 
parèrent des lies voisines, sans que 4a marine 
turque , presque entièrement détruite , essayât de 
les combattre. Ils fortifièrent le beau port de 
Naussa^ par des batteries placées sur la partie 
gauche de ce port et sur un écueil qui lui fait face. 
Us construisirent des magasins, des forges ^ une 
église. L'amiral SpiritofF se fit bâtir une maison 
au milieu des casernes de ses soldants ; ce fut comme 
une colonie du Nord transplantée dans les mers 
4u Letant. Un grand nombre de- Grecs vint y 
chercher un asile, et grossir la petite armée mos- 
covite. 

Mais après l'hivernage, les Russes, qui sem-» 
fcUâent vouloir changer leur expédition aven- 
tureuse en un établissement durable , ne purent 
long-temps résister aux chaleurs du climat ; une 
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épidémie se répiindit parmi eux ; et Spiritoff Ait 
obligé de ramener enfin les débris de sa flotte. 

Un capitaine au.sôrrice de la Russie rapporte 
de cette expédition un prétendu tombeau d'Ho- 
mère, trouvé*^ dans Tîle de Nios ou de Scyros, 
et qui après avoir servi de texte aux dissertations 
des savants d'Allemagne, figure dans les jardins 
d'été d'un palais de Pétersbourg. Au reste , on 
accusa les Russes, d'avoir brisé plus de marbres 
préciebx qu'ils n'en conservèrent; mais c'était.là 
sans doute le moindre fléau de cette guerre. D 
faut un grand zèle d'antiquaire pour gémir sur ce 
désasti'e , «u milieu des maux effroyables qui ac- 
cablèrent la population grecque. 

Le séjour des Russes , prolongé dans les Cycla* 
des , n'avait été qu'une faible protection pour les 
Grecs. Là domination turque s'était en tout lieu 
raffermie par des massacres; et cette malheureuse 
entreprise fit encore perdre à quelques peupla- 
des grecques l'espèce d'indépendance qu'elles 
avaient conservée. Les Sfacchiotes de Candie fu- 
rent attaqués, dans leur asile par le Pacha de l'île, 
qui vint les assaillir avec tous ses Turcs, en avant 
desquels il faisait marcher des Grecs de la plaine, 
poiir épuiser le feu des montagnards. Les Sfac- 
chiotes, après avoir vu brûler leurs villages et 

* ^i>y<tg6 de la Troade, tome H. 
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tomber leur plus brftve jeunesse, 96 soumirent, et 
payèrent le tribut qu'ils avaient long-temps refusé. 
Ce tribut , conforme à leur pauvreté, se composait 
en partie de glaces du mont Ida *^ qu'ils étaient 
obligés de recueillii* et de transporter pour l'usage 
des Turcs. Tous les cantons qui avaient accueilli 
les Busses furent impitoyablement saccagés ; tous 
les Grecs pris les armes à la main furent mis 
à mort, et un grand nombre de familles réduites 
en esclavage. 

On raconte cependant que le Pacha turc eut 
souvenir de Thumanité qu'avaient montrée les 
moines du couvent de Méga-Spileon , et qu'il leur 
envoya, pour les protéger, un sangiac et des fîr- 
mans* Ces bons religieux usèrent de leurs saufs- 
conduits pour pénétrer dans le camp des Turcs, 
qui regorgeait de captifs enchaînés; ils çn rache- 
tèrent un grand nombre. Ils demandèrent grJLce 
pour les chrétiens de cette vallée de Galavryta 
dans laquelle ils avaient empêché le massacre 
des Turcs, et, quoique rançonnés souvent eux- 
mêmes, ils sauvèrent beaucoup de malheureux. 

Mais bientôt les généraux turcs ne furent plus 
les maîtres de contenir la fureur et la cupidité de 
ces bandes albanaises qu'ils avaient appelées 
dans la Moi'ée. Après avoir ravagé le pays comme 

* Olivier, 

ai 
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rebelle, les Albanais refusèrent d'en sortir, sous 
prétexte qu'ils n'étaient pas payés de leur solde. 
Une armée que les Turcs envoyèrent contre eux 
fut battue sous les ijiurs de Napoli; et ils conti- 
nuèrent de piller les Grecs , et quelquefois les 
Musulmans. 

En proie à ces désordres , la Morée demeura 
sans culture ; les oliviers , principale richesse du 
pays, furent presque partout arrachés. £n quel- 
ques années , la population chrétienne , que l'on 
portait à plus de deux cent mille auies, se trouva 
réduite an cinquième. Le reste périt , on se retira 
dans les montagnes de la Romélie , ou s'embarqua 
pourlesîles et le royaume de Naples. Les Hydrio- 
tes, adroits navigateurs, qui, depuis quelques 
années *y commençaient à suppléer par le com- 
merce à l*aridité du rocher qu'ils occupent, sau- 
vèrent un grand nombre de Grecs, soit en les 
conduisant sur les côtes voisines , sbit en les re- 
cevant dans leur île , dont la prospérité s'accrut 
rapidement. 

Ces nouveaux colons , qui avaient langui sur 
le sol fertile de la Morée, transplantés au milieu 
des bruyères et des sables d'Hydra, firent d'é- 
tonnants efforts. Mêlés aux insulaires , dont l'ori* 

> • 

• Chandîer's travels. Mémoire sur l'état de la civi- 
Usation de la Grèce , par Coray» 
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gine est albasaise , ils formèrent une population 
nouvelle , la plus industrieuse peut-être de tau$ 
les chrétiens de la Grèce , et la plus remplie de 
patriotisme et de cour^ige» 

Tandis qu^à côté de la péninsule, si cruelle- 
ment minée par les barbares , il se préparait de 
nouveaux vengeurs de la nation grecque y les 
Rosses paraissaient ajourner leurs projets contre 
Fempire ottoman. Pressée de donner tous ses 
soins au partage de la Pologne, Catherine avait 
accueilli la méditation de TAutriche, constante 
alliée de la Porte. Satisfaite d'avoir conquis la 
Crimée » elle s'inquiétait assez peu d^abandonner 
la possession lointaine et douteuse de quelques 
îles dans les mers de la Grèce, Toutefois , dans le 
traité de Kainargi, souscrit le 21 juillet 1774, 
quatre ans après la désastreuse invasion du Pé- 
loponnèse , les négociateurs de Catherine, en res- 
tituant à la Turquie toutes les lies de T Archipel^ 
occupée pendant la guerre, eurent soin de stipu- 
ler en faveur des habitcMits une aiunistie, le libre 
exercice de leur religion , le droit de construire 
et de réparer les églises, enfin Texemption de 
tonte taxe pour l'époque où ils avaient été sous 
la domination russe, et pendant deivc ans, depuis 
leur rentrée sous le pouvoir des Turcs. 

Ces conditions étaient dictées par une sorte de 
pudeur 1^ et par l'espérance de conserver un droit 
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sur cenx mêmes qa'on abandonnait. Mais de pa- 
reilles clauses étaient dérisoires, tandis que la 
Morée palpitait sous ses oppresseurs ; et les Turcs 
se hâtèrent partout de les violer avec une joie fé- 
roce et méprisante. Les îles remises en leur pou- 
voir subirent tous les maux d'une nouvelle con- 
quête. 

L*entière extermination des habitants de la Mo- 
rée aurait été le couronnement du traité de Kai- 
nargi , si la Porte nVvait pas enfin été avertie par 
tin intérêt matériel. Plusieurs membres du Divan, 
et le Sultan lui-même, inclinaient à laisser dé- 
truire toute la race grecque par les Albanais. 
Mais Hassan , devenu capitan-pacha , et l'un des 
plus grands généraux de Tempire ottoman , ob- 
jecta que Ton perdrait ainsi le Karatch , ou tribut 
par tête que payaient les Grecs. Ce motif préva- 
lut ; et Hassan lui-même fut chargé d'aller enfin 
mettre Tordre dans la Morée , et de conserver ce 
qui restait de la nation grecque , en lui faisant 
supporter la totalité du Karatch , autrefois réglé 
par Soliman ^ur une population dix fois plus nom- 
breuse. 

Cette pacification fut sanglante et terrible. Dé- 
barqué dans l'année 1770, Hassan appela de ton- 
tes parts les Klephtes des montagnes, dont le 
nombre s'était augmenté par la fuite et le déses^^ 
poir des Grecs de la plaine ; il encouragea les 
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Grecs à s'armer. Ayant marché sur le principal 
corps des Albanais campé près de Tripolizza , il 
les battit, et fit élerer en pyramides atix portes 
de la TÎUe les tètes de» Taincas. 
- Acharné à poursuivre le reste de ces bandes i 
il acheva de les exterminer sur les frontières de 
la Morée , dans le lit d'un torrent desséché qu'on 
appelle encore aujourd'hui Iç défilé du Massage, 

Ainsi la péninsule se trouva délivrée dé ce fléau, 
mais sans pouvoir reprendre la nrie , puisqu'elle 
restait sous le |ong des Turcs. Les Klephtes re- 
tournèrent dans leurs montagnes , à l'exception 
du plus fameux de leurs chefs, ColocoiiH)fii,. que 
le Pacha fit périr, comme trop brave pour un su- 
jet de la Porte. Le peu de laboureurs grecs qui 
survivaient au milieu de kurs champs ravagés^ ^ 
de leurs plants d'oliviers et de mûriers coupés à 
la racine , sans troupeaux , sans commerce , rès* 
tèrent chargés d'une taxe accablante ; ils payaient 
pour tous, les morts. 

Ces couvents si nombreux dans la Grèce fnreni 
alors secourables. Ils donnèrent des bras pour 
cultiver la terre. Les moines de Saint-Luc en Béc^ 
tie y de la Vierge sur le mont Ghelmbs , de Saint- 
Laurent dans rîlé de Salamine, accoururànt à 
l'aide des pauvres laboureurs. Ils bénirent de nou- 
veau les sillons. Ils animèrent au travail par leurs 
exhortations et leur exemple. Mais une pû&%e , s'é- 

21. 
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levant du. milieu de ce pays où tant de sang eon^ 
lait depuis dix années , vint combler tous les mavz 
des habitants. 

Cette épouvantable suite de désastres accumu- 
lés sur la Morée semblait reculer de plusieurs siè- 
cles raffranchissement des Grecs, ou même le 
rendre à jamais impossible. La barbarie musul- 
ramne avait repris pied sur des cadavres; et sa 
domination s'était retrenipée dans le sang. La 
Porte, avertie d'ailleurs par un premier exemple, 
veillait à ce que les Grecs fussent trop abattus 
pour se relever jamais ou s'unir à des libérateurs. 
On avait vu la puissance et le zèle des évéqnes 
dans Tinsurrection de la Morée. Dans tout Tem* 
pire , les évéques furent dépouillés de leurs biens, 
qui passèrent aux mosquées et aux imarets ;etres- 
prit originaire de la conquête fut ainsi renouvelé. 

L'Europe chrétienne, si elle Tétait alors, avait 
vu d'un cefilde mépris lalutte infortunée des Grées; 
et les Russes , par leur dangereux secours et leur 
impitoyable abandon ,* «semblaient avoir rompu 
tout lien entre eux et les chrétiens d^Orient. Ce- 
pendant cette même époque d'oppression et de 
misère devait être marquée par les plus grands 
efforts qu'eût jamais tentés là Grèce moderne 
pour sortir de l'ignorance, et s^avancer vers un 
ordre d'idées incompatible avec le joug abrutis- 
sant des Turcs. 
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Mille cîrconstaBces diverses, quelques-imet 
fimestes, allaient se réiinii* pour soulever cette 
malbeareiise Dation au-dessu^de rahîme où elle 
était plongée ; et tout^ }u6qu'aiix excès de la bar- 
barie , la poussait vers un grand changement , re* 
tardé depuis trois siècles. 

Parmi les cauœs de cette révolution salutaire 
ii faut compter Texistence d'un homme qui fit aux 
Grecs des maux efiroyables , et qui reproduisit et 
sarpassa tout ce qu'on rapporte des plus atroces 
tyrans. Ali pacha, en créant au mîHeuxle l'Épire 
un pouToii' indépendant de Tempire turc , en réu- 
nissant sous son joug de fer une foule de peupla* 
des chrétiennes, en irritant par ses cruautés le 
désespoir desKlephtes, prépara les germes d'une 
résistance terrible , dont il finit par donner lui-- 
même le signal. Cet homme , qui devait avoir une 
si grande iiiffluence sur le sort de la Grèce, com- 
mença de paraître à Tépoque où la désastreuse 
invasion des Russes avait laissé la péninsule en 
proie à tant de calamités. 

Ali pacha, fils d'un bey de la ville de Tébé- 
len, qui avait été longtemps chef de partisans « 
exerça d'abord le métier de brigand au milieu 
de cette féodalité anarchique de TÉpire^ assez 
semblable c^ux guerres privées du moyen âge. 
S'ëtunt rendu maitre de la ville de Tébélen par 
le meurtre^des principaux habitants , ii devint un 
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chef coDsidërable. A Tescès delacraaûté il réa- 
nissait au plus haut degré cette perfidie de bar- 
bare qui est la politique de l*Orient. Il avait 
épouse la fille du pacba de DeWîno 9 Tune des 
trois provinces de rÉpire.Il dénonça son beatt« 
père y et le livra dans l'espoir de lui succéder. 
N'ayant pas obtenu cette faveur , il flatta le nou- 
veau pacha de Delvino, lui donna sa sœur en 
mariage, et quelque temps après le fit assassi- 
ner. Malgré ce nouveau crime, il n'obtint pas 
encore le gouvernement de la* province. Un nou- 
veau pacha fut nommé, Sélim,run des Turcs 
les plus humains qui aient gouverné la Grèce. 
' Cette fois, Ali, ayant redoublé ses délations 
et ses intrigues , se fit charger par la Porte elle- 
même du meurtre de Séiim, qu'il avait accusé 
de favoriser les Vénitiens. Il l'assassina dans son 
palais , et reçut pour récompense 9a place , le 
saagiac de Thessalie. De là il s'introduisit avec 
des troupes dans Janina, qui était gouvernée par 
une réunion de beys , ou feudataires sous le pou- 
voir de la Porte. Il assembla lé peuple, et lui pro- 
posa de nommer, au lieu de ces beys nombreux 
et toujours en guerre , un seul chef, ' qui serait 
a^rouvé par le Divan. 

On raconte qu'au moment d'envoyer le scru- 
tin à Gonstantinople , il fit disparaître Je nom dii 
bey que les habitants avaient élu , et mit le sien 



SUB L*ÉTAT DES GRfiCS. ^^l 

ila {Jace; tnais tant d*adresse ne parait pas né- 
cessaire. L^or et les crimes d'Ali pacha devaient 
suffire. Maître de la Thessalie et d'une portion 
deTÉpire, AH cemniença Tenvahisseinenl des 
pay&qtri l'environnaient, et s'étendit de plus en 
plus^ dans la Grèce, mêlant à la ^rocité dHm 
barbare toutes les ruses des. tyrans italiens dii 
seizième siècle. Tantôt à la faveur d'un titre ob- 
tenir de la Porte, tantôt par la guerre, tantôt par 
l'empoisonnement et le meurtre , il s'empara d^nne 
moitié de la Macédoine , de la pi us grande partie de 
hiLivadie ,duXeronïenosou ancienne Acamànie, 
et de la provitice d'Arta et de Prevesa. Vîsîr de Ja- 
fiioa et de Triccala, fermier du capitan-pacha 
dans TAcarnanie , et de la sultane Validé dans 
Arta, prévôt des routes dans la Livadie et' dans 
la Macédoine , partout propriétaire d'un grand 
nombre de fiefs ou de domaines , la longue durée 
de son pouvoir le rendit presque uniformément 
maître absolu des hommes et du sol; il avait une 
armée de dix ou deuze mille Albanais , un trésor 
considérable-, ses concussions et ses vols. Cela 
Ini suffisait pour tenir sous le joûg une population 
de près de deux millions d'hommes ,, Grecs y Al- 
banais et Turcs. 

Ce fut cependant près d'Ali pacha que se con- 
serva long- temps la plus libre des peuplades 
dirétiennes de la Grèce. A quatorze lieues de 
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Janioa, 4aiis les montagnes, de ChaiDoiiriy 9'é<^ 
levaient sur d'âpres rochers les yiliages de Sou- 
li, la Traie Lacédémone de la Grèce barbare 
Depnis plas d'une siècle, un amas de Grecs et 
d'Albanais , fuyant Tesclavage de la plaine» avait 
fondé cette colonie. Formée d'abord de quatre 
villages, elle s'était accrue da sept autres, et 
avait fini par s'étendre dans les campagnes voi- 
sines, où elle dominfldt sur quelques milliers de pay- 
sans chrétiens. Toute Grecque par le langage, elle 
s^appelait d'un nom qui, dans l'ancienne langue» 
exprime ridée d'une alliance armée. Sesvillii^es se 
divisaient en tribus , ou parentés. La réunion des 
chefs de tribus gouvernait. Le soin des troupeaux , 
la pillage et la guerre, faisaient toute l'occupation 
4e l^peuplade.Une valeur héroïque la distinguait 
méoae parmi les autres montagnards de la Grèce; 
et tandisquelaMorée semblait anéantie , et quele 
pacha d'Épire tenait sous sa tyrannie la Grèce sep*< 
tentrionale, Souli demeurait libre et menaçante. 

Cependant. Tempire moscovite n'avait pas 
abandonné ses anciennes prétentions snrlaGr&* 
ce. L'ambition 'de Catherine s'était enflammée 
par rage et par la gloire. Assurée désormais de 
la Pologne, victorieuse des Turcs , admirée dans 
TEurope, enivrée des flatteries de la France, 
elle méditait sérieusement la conquête de Con«» 
stantinople. Lapaiic de Kainargi n'avait éfaé qu'une 
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4réTe pendatit laquelle, tout en abandonnant les 
Grecs aux premières vengeances de la Porte*, elle * 
avait repris à leur égard un plan de protection 
intéressée. Elle avait reçu dans ses armées un 
grand nombre de fugitifs des lies grecques et do 
la Morée. Dans un traité de commerce qu'elle 
fit avec la Porte en 1770 , elle stipula pour les 
habitants de TArchipel le droit d'arborer le pa^- 
TÎllon russe ; et cette singulière condescendance 
de la Porte, que l'on explique par la corruption 
du divan et l'adresse des fanariotes , donna tout 
à coup de nouvelles forces au commerce des 
Grecs. On vit les petits l>âtiments d'Hydra ^ de 
Spezzia, dlpsara, de Mycône, se porter dans 
toutes les mers du Levant , et naviguer depuis 
Kerson jusqu'à Gibraltar. Ils approvisionnaient 
le marché de Gonstantinople ; ils négociaient en 
Egypte ; ils pénétraient jusqu'en Amérique. Sous 
leur double pavillon turc. ou moscovite, ils n'é- 
taient pas à l'abri de l'attaque des pirates algé- 
riens qu'attira bientôt une proie si riche; mais ce 
danger ne fit que les agûétrir. Ils construisirent de 
plus grands vaissj/èaux ; ils les armèrent de canons. 
Bien n'était plus agile, plus hardi ^ plus infati- 
gable que cette marine grecque. Les pères me* 
naient avec eux leurs enfants dès l'âge le plus 
tendre ^, et , après les fatigues de la manœuvre , 

* Mémoires sur la civilisation de la Grèce par Coray, 
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debout sw le tiUac , les tenant dans leurs bras^ 
ils le6 instruisaient à connaître lamer, les étoile^ 
les côtes et les moindi^es écueiis. Le jeune Gorjec 
ainsi dressé se jouait de la tempête; et daas sei 
chants il se comparait au dauphin , qui bondit à 
la surface des flots. Un progrès de richesse et 
d'industrie tîqiI animer les îles qu'habitaient les 
principaux armateurs ; un peuple nouveau s'é- 
levait. 

Un autre mouvement plus lent et moins seur 
sible agissait parmi les Grecs , à mesure qu'une 
instruction nouvelle leur donnait des idées in- 
conciliables avec l'esclavage. La fuite d'une foo|e 
de Grecs, pendant le dernier ravage de la Mo' 
rée, servit à la civilisation de leurs compatriotes 
demeurés sous le joug. Les plus jeunes de cqs 
Grecs expatriés étudièrent les langues et lei 
sciences de l'Europe. Ils traduisirent en grec mo- 
derne quelques bons livres , et firent imprimer 
ces traductions àVienneet dans les villes d'Italie. 

La fin du dix-huitième siècle vit se multiplier 
ces travaux. ÙHistoii'e ancienne de Roliin , la Vie 
du Czar Pierre , les Mondes de Fontenelle , quel- 
ques traités de mathématiques et de médecine, 
furent ainsi traduits dans l'idiome romaïque , qui 
commençait à prendre plus de consistance et d« 
régularité. En même temps de nouvelles écoles 
s'étaient établies sur plusieurs points de la Grèce, 
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i Consiftnttnople, à Gydonie , à JanÎpia^àSaloni- 
^pe, à DimitzaDa dans la Morée, à 3agari sur 
le mont Pëlion , an monastère de Vaibopédî snr 
l'Athos , enfin dans File de Pathmos , où le savant 
yUloison * entendit arec une grande joie nne jeu- 
nesse nombreuse lire Homère et lès tra^ques 
grecs. , 

, Toutefois la Grèce, dans le travail de sa for- 
tive renaissance, attirait encore bien peu les ror 
gards et FintérAt de l'Europe. La pbilosopkte du 
temps, si puissante sur les opinions » ne parlail 
point de ce malheureux pays; elle avait peu de 
sympathie pour les martyrs de la croix; et Vol- 
taire, dans son insouciante légèreté, semo^e des 
descendants de Léonidas,'si facilement. massa- 
crés par Jes Turcs qiuind les Russes les abandon-* 
lièrent. 

Un voyageur illustre par son rang et par sotf 
esprit, le comte de Ghoiseul Gouffîer ^ eut Thon- 
neur de combattre le premier cepréjugé d'indififê- 
jence, et d^éxprimer une indignation généreus| 
sur les malheurs d'une race d^homme» que Fon 
oubliait pour regarder des pierres et des insciîp» 
tiens. Son ouvrage , monument élevé à la gloire 
des arts, était une protestation ein faveur de Ffan- 
manité ; et, ce qui donnait une nouvelle autorité 

* E&mêriIKada$prolêgom0na. 
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à «es p«aoi6»> oe qui ftemblàii préparer no chàiH 
gement thins TopÎBioo de TEurope, M-, de Qmmî^ 
nul Gooffier fat «mbasandear du roi de Fiance 
pires de la Porte ottomanew 

Ayant deux fbU paroonru là Grèce et les cdte» 
éià' TAsié, ^ayakit va de près et -le peuple oppres- 
seur et le peuple opprimé , il invoquait la jnsticet 
la pitié dl9 IXurope pau^ tant dé milUers d'hom- 
lares abattus sous wi joiig de fer, et il fiûgait res- 
sortir avec éloquence testes les t|nalités fortes et 
briltentes qa^'il uvait entrevues dans cette nation 
dépouil Me de tous ses droits » mais «on déshéritée 
de son del et àA son henre«se natm^e. 

La ]^«ssance la pk» empressée de répondre a 
^ settiblabit^ appels était toufoars ia Russie. 
Mais ^le ne eô4i!e«hraâi j^our la Grrèce dWtre li- 
berté qu'un cbangement de maîtres. On ne pesA 
douter q*e reséowtion de ce pro|et n'ait occtpé 
wremetat Gatkevinë dans %t% dernières années. 
Le fovori Potenakki eicitast depuis long-tsfliipB 
eette ambition ; «çt lorsqne la Gzarine» avec la 
pempe de sa cour et ie «nrtège de rempereur 
d'Allemagne , parcourut les Vastes dé9ei*ts et ses 
états, elle avaii ^«loontré sur son passage des 
«nés de trioriiphe, ^ai portaient potor inscrip- 
tibn : Cesftici le cbemin de Bysmce^ 

Potemkin mourut; et Catherine, loin d'aban- 
donner son dessein, fil répandre dans4« Evidé- 
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Ue, lIÉ^ire et la Morée, de noinreaui manUIntesy 
pour exciter les Grecs à cbasser les enaemis du 
nom chrétien et a recon^oérir leur ilidépendanoe^ 
En même temps elle encouragea la tribu des Sou« 
lîotes à prendre les armes contre AH paoha. Le 
Grec Psaros, qui avait servi dans la preonère 
guerre» fut employé avec d^autres émissaires pour 
préparer en Sicile et en Italie des envois d'armes 
et de munitions. Une flotte équipée dans le ppi^ 
do Gronstadt , et commandée par Tamiral Gregg, 
semblait tenue en réserve pour faire une diver-^ 
sîon redoutable à la Turquie. Le clergé du Péto-^ 
ponnèse et de TÉpire annonçait que l^œuvredf 
Diea allait enfin s'accomplir par la main de la 
grande Catherine. •> 

Les montagnards de Souli, animés par leur 
courage plus encore que par cette espérance ^ 
descendirent dans la plaine et marchèrent contre 
les troupes d'Ali pacha. Ils les vainquirent , tuè-^ 
rent le fils du Pacha, et le dépouillèrent d*utll8 
riche armure que trois députés grecs vinrent ap-' 
porter aux pieds de la souveraine de Russie. 

Cette démarche solennelle fut accueillie pai^ 
l'impératrice. Les trois députés se plaignii*ettf 
violemment de Psaros y qu'ils accusèrent de ra-i 
pîne et d'infidélité, et se bornant à demander 
de la poudre et desballesy ils ofinrent à Catherine 
leurs biens et leurs vies. « Grande impératrice, lut 
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disaielii-Us dans tm «fiseoars fidèlement conser* 
Té *, gloire de la foi grecque , G*est sous tos ans* 
pices qne doqb espérons ^eiffiranchir du pog des 
barbares mafaométans noire empire usurpé y no- 
tre patriarcbat, et notre sainte religion indigne- 
ment outragée. Donneib^nous pour souTorain Totre 
petit -fils Constantin.. C'est le Toeu de notre nation. 
La famille de nos empereui*s/èsl éteinte. » Les 
députés furent ensuite introduits près du jeune 
grand-duc 9 auquel ils adressèrent un discours 
^n grec 9 et qui leur fit en peu de mots un remer- 
ciment gracieux dans la même langue > comme 
par un essai de sa souveraineté future. 

Mais la révolution française et rébranlement 
de l'Europe donnèrent d'autres soins à la Czariue 
yieiUissante ; et la mort viqt. arrêter tous ses pro- 
jets. La Grèce continuait à suivre un progrès 
d'amélioration , en même temps qu'elle était le 
théâtre de quelques événements plus importants 
que ne semblait le pei^mettre sa servitude. A cette 
époqMO, des hommes commencent à paraître au 
milieu de la nation; des efforts plus réguliers sont 
tentés;; une lutte héroïque immortalise les Sou- 
Uotes^et annonce déjà ce que fait aujourd'hui la 



* Tahhau Hêterifue d9 rempire ottoman^ path Wil^ 
Uams Eton, 
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Les villages de Soiili, conserrant leur libre 
fédération , résistèrent onze années an barbare 
etsrusé pacha de TÉpire. Pendant une trêve pas- 
sagère^ AH avait attiré dans son camp soixante- 
dix gneiTiers de cette tribu. Tout à coup il les 
charge des fers.Tzavellas, leur chef , s*échappe 
et rejoint ses compatriotes , qu'il anime de sa fu- 
reur. Le pacha marche sur Souli, et voit périr ses 
plus brayés Albanais au pied de la montagne, 
que les Turcs , dans leur effroi , n^appelèrent 
|dus que la méchante Souli. 

Enfin , il envoie aux braves confédérés un évé- 
que grec pour négocier la paix , et leur rend ses 
prisonniers. De nouvelles perfidies , de nouvelles 
attaques suivirent ce traité. Les femmes de Souli 
combattaient à côté de leurs maris. Moscho , 
femme de Tzavellas , fut tuée près de lui. Leur 
fils, célèbre sous le no^ de Photos , joignit atf 
même courage quelques-unes de ces vertus, que 
l*bn admire dans les grands hommes dePlutar^ 
que. Ali pacha , désespérant de vaincre les Sou^ 
Hôtes, leur persuada par ses ruses de recevoir, 
à rentrée de l'une de leurs montagnes, une gar- 
nison étrangère qui serait commandée par un 
de leurs guerriers, Botzarîs, leur assurant à ce 
prix la paix et la protection du grand seigneur. 
Alors, à force de présents et d'intrigues, agissant 
comme Philippe au milieu des anciennes repu* 

32. 
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bliqaes de la Grèce, il fait exîter Pkotos par ses 
eoncitoyeas aveuglés. 

- Photos met le feu à sa maison, et pari sans 
murmurer. Surpris par une nouvelle trahison 
dlAti pacha, il est jeté dans un horrihle cachot,. 
^ ne s'en échappe que par ces prodiges de force, 
et d'adresse qui semblent appartenir à l'histoire 
des temps héroïques, hù Pacha lève le masque,, 
et vient pour exterminer ceux qui Pont vaincu , et 
qui ont ouvert leurs montagnes et b;anni letnr dé-^ 
fenseur. Un moine grec, Samuel, surnommé le 
J[ugement dernier, ranima le courage de ses con- 
eitojrens. Cantonnés sur leur pluis ftpre sommet, 
dans un lieu inaccessible, mais privé d'eau, les Sou- 
liotes furent enfin réduits à capituleravec le vain* 
queur . Le moine Samuel, retiré dans le monas-» 
tère de Sainte* Vénérande, attend les Turcs j et, 
placé sur des barils de pondre , il se &it sauter 
avec les barbares qui pénètrent dans son asile. 
Le reste des Souliotes avait obtenu la vie sous in 
condition de s'expatrier. Mai6« poursuivis dans 
leurs retraites , ils sont partout massacrés par les 
soldats d'Ali. 

On a raconté l'histoire des femmes de Souli, 
de ces mères héroïqnets et férooel, qui, pour se 
soustraire aux barbares, fermani noe danse Ai- 
néraire sur la cime d'ui rocher, s'élancèreUi 
l'une après l'autre dans l'abime, leniv eniaats 
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dans leurs bras. Telle fut la grandeur à demi 
lanrage et tout indigène que déploya cette tribu 
grecque, avant d'être anéantie par le pacba d^ 
pire» Mais son exemple ne s'étendait pas au-delà 
du petit territoire qu'elle occupait, et quelques 
bandes de Klephtes errants étaient ses seuls alliés 
dans toute la Grèce. 

Cependant, depuis plusieurs années, et du-» 
i*ant la lutte opiniâtre des infortunés Souliotes, 
^elqnes étincelles d'un fou nouyeau avaient été 
[etées parmi les Grecs du continent et des îles. 
L'embrasement de la révolution française péné* 
trait partout; et, de loin, sans bien comprendi*e 
cette grande catastrophe et les crimes qui la souiU 
laîent, beaucoup de Grecs, voyant que tout re- 
muait autour d'eux , attendaient an changement 
pour emt-mémes. Uenvahissement de l'Italie , la 
soudaine extinction de Venise, les îles grecques 
de Corfou , de Géphalonie , de Zante , passant aux 
mains des Français , toutes ces révolutions si voi^ 
sines devaient agiter la Grèce. 

La ruine ou l'interruption d'nne partie de l'an* 
cien commerce favorisa l'industrie des Grecs. 
Le Péloponnèse nâeax cultiré se couvrit de mois- 
sons. Les famines réelles ou factices dont la 
France avait été affligée pendant ses troubles ap- 
pelèrent dans nos ports les blés de la Grèce et 
de l'Arclûpel» et firent affluer l'or diins les mains 



des négociants et des armateurs grecs. Des idées 
nouvelles de liberté se répandirent avecrinstrucr 
tion qui devint moins rave, et que la jeunesse 
grecque saisisscdt avidement. 
. Mais cet esprit , pour ainsi dire étranger, ces 
théories républicaines exportées de la France^ 
ne pouvaient opérer le prodige qui n^était réser?é 
qu'à l'enthousiasme religieux et à l'indépendance 
native du pâtre ou du matelot. Il est curieux ce-* 
pendant d'observer, dans quelques livres pu- 
bliés à cette époque par des Grecs lettrés et pai- 
sibles « l'esprit, .d'affranchissement et de réforme 
qui commence à s'y faire sentir. Un traité de Géo- 
gi*aphie,. composé par deux prêtres de Milié sur 
le mont Pélion , et destiné à l'instruction de la 
jeunesse, renferme des plaintes fort libres sur le 
(despotisme du Divan et des Pachas. Après avoir 
exposé l'état malheureux de la Grèce, le désor* 
dre des routes infestées de brigands , les rapines 
des Pachas , la fuite volontaire des négociants les 
plus riches , les avanies que le dernier des Turcs 
peut faire impunément à tout chrétien, ils ajou- 
tent d'une ipamèrè assez naïve * : « Si le sultan 
« communiquait avec ses sujets , il pourrait con- 
« naître le préjudice qu'il se fait à lui-même , et 
« établir quelque réforme. Mais pour lui, sa ca- 
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« piUde' est tout le inonde, et son palais est tout 
« Temptre. » 

Sans doute le Divan ne lisait guère les ré- 
flexions de ces^ pauvres Grecs. Mais d'autres écrits 
d'une forme et d'un esprit phis populaires étaient 
destinés à exciter le courage de la nation asser- 
vie. Tels étaient surtout les hymnes gucrners de 
l'infortuné Rhigas. Cet homme est le plus vivant 
témoignage de l'enthousiasme qui commençait a 
naître dans la partie la plus éclairée de la nation 
grecque , et qui devait s'allier à la féroce indé- 
pendance des montagnards. Il était né en 17^ , 
àVelestina en Thessalie, avait étudié les lettres 
anciennes-, et s'était occupé de commerce , seule 
voie de fortune et d'indépendance pour, un Grec. 
Il fut aussi professeur dans l'école de Bucl^arest, 
et ce fut dans cette ville , qu'au milieu de quel- 
ques négociants grecs , il forma le projet de déli* 
VI er son pays. La passion des lettres antiques 
l'animait bien plus que le zèle religieux. Il n'en 
réussit pas moins à faire entrer dans se% vues 
un grand nombre de ses concitoyens. 

Assuré de quelques négociants riches , et dé 
ces Grecs européens qui vivaient loin de leur 
patrie , il vaulut se donner le ^secours des chefs 
de bande qui combattaient sur le sol det>uis tant 
d'années. Il parcourut leurs postes et leurs mon- 
tagnes 9 et se fit entendre de la plupart d'entre 
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eux. C'est pour eux , on le voit , que «oui faits ce» 
beaux chants . de geurre : « Jnsques à quand , ô 
« braves J vivrons-nous dans les défilés, dans ies 
« bois I sur les montagnes , seuls comme des lions , 
« et habiterons-nous dans les cavernes?» 

Khigas 9 pour mui*ir et préparer son entrepri- 
se y vint s'établir à Vienne en Autriche » ou ilpu<« 
blia divers ouvrages qui lui paraissaient propres 
à exciter le zèle de ses compatriotes. On assure 
qu'il avait formé un vaste complot , où même des 
Turcs avaient pris part. Le feu de la révolution 
française vint encore l'animer d'une nouvelle 
espérance. Il imita dans un hymne grec à ses 
concitoyens la terrible chanson des armées fran<* 
çaises, et s'efforça de répandre dans la Grèceun 
recueil imprimé de ses chants. Une carte très- 
étendue de la Grèce, qu'il fit graver en Autriche, 
devait sans doute servir au projet qui occupait 
toutes ses pensées. 

Mais l'ardeur même de Bhigas trompa ses ef- 
forts. Sa présence inquiétait un gouvernement 
absolu. Il fut arrêté avec d'autres Grecs associés 
i 3on entreprise , conduit sur le territoire des 
Turcs, et lâchement remis dans leurs mains à 
Belgrade. Ainsi périt cet homme courageux* sans 
a¥oir entrevu le commencement de la délivrance 
qu'il espérait pour son pays. Ce qui montre qu'on 
tel motiveraent d'esprit n'était pas seulti^nt la 
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cbinère de quelques enthousiastes et de quel- 
ques lettrés, c'est qu'il inquiéta Tignorattte apa- 
thie du Divan , qui s'avisa de le combattre par 
des moyens semblables. Rien de plus extraordi- 
naire q«e de voir l'imprimerie mise en usage par 
le gouvernement turc , pour se défendre. Ce phé- 
nomène arriva cependant. Le sultan Sélim ayant 
fa(t^tablir une pressa i Gonstaotinople, le pa^ 
triarche Anthime, titulanre du siège de Jérusa^ 
leitty fit imprimer y sous la sanction de la Perte , 
«n livre qui s'adressait aux chrétiens du rite grec, 
et atait pour objet de les maintenir tout à la fois 
dans letir ctiltb et dasis leur esclavage, de singu- 
lier ouvrage est écrit atet une sorte de candeur , 
dans lé but manifeste de réconcilier les Grecs 
av^c rasttpaîtion et le despotisme de leurs maî- 
tres. U a pour titre : InUrueiian patemelie *. 

Le bon pati*iarche, après avoir raconté les 
aitcieanes hérésies qui oait affligé l'Église , rai- 
sotine ainsi : « Le démon a suscité pour la perte 
«des saihts une nouvelle héi^sie; j'entends l'hé- 
« résie Ifitine d'où sont sortis » comme autant de 
« rameaux , les Inthériens , les calvinistes , les 
« évangélistes , et d'autres seetes sans nodibre. 
« Aussi «onvient-il que nous, dbrétiens de pré- 
« 'dtledtton, nous admirions la senveraine bonté 

* Wimùms L^akê'a réséùrehês ini9 Grêêoe, 
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« de Dieu pour nous. Voyez queUes choses mer- 
« veilleuses a préparées le Seigneur infini dans 
« sa miséricorde comme dans sa sagesse, afin de 
« conserver sans tache notre foi sainte et or- 
« thodoxe. II a suscité la puissante domination 
« des ottomans, à la place de l'empire romain, 
« pour nous protéger contre Thérésie, pour 
« tenir en bride les natioils de TOccident, dé* 
« fendre son église d'Orient. » 

Ensuite le patriarche repousse^, comme une 
inTcntion de l'ange apostat ^ ce nouveau système 
de liberté que Ton vante , dit-il ; il le croit ima- 
giné par la jalousie du démon, en haine des pros- 
pérités de l'église orientale ; et pour prouver les 
dangers de cette liberté nouvelle, il cite les mal- 
heurs récents et les ravages de l'Italie. "Eiù&n , il se 
résume en quelques vers, pour mieut graver dans 
les esprits le précepte de soumission. Le sang du 
patriarche Grégoire et de tant d'autres martyrs 
a bien erpié ces leçons d'esclavage , que la crainte 
avait arrachées de la bouche d'un faible vieil- 
lard. 

Cependant la Pdrte ottomane avait recours à 
d'autres moyens pour repousser le voisinage des 
armées et de la liberté fi*ançaisc. On la vit se li- 
guer avec la Rossie afin d'arracher à la France 
les îles grecques, ancienne possession de Venise; 
et , à ce prix , elle accorda à ces îles une appa- 
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renœ de Kb«ri^ qui ranina leur commerce et 
le«r industrie. Mais les mémorables ëyeDements 
dont l'Europe était le théâtre ramenèrent, peu 
.d'années après, cette république éphémère des 
sept Hes sons la domination de la France. A la 
soîte de la grande guerre de 1807, le traité de 
Tilsit rendit à la France cette conquête des ar- 
mées dltalie. L'administration française y fut 
douce et tutélaire. Elle plut à l'esprit grec par ce 
prosélytisme. des arts et ces institutions scientifi- 
ques, qu'elle portait encore avec elle depuis qu'elle 
ne propageait plus l'esprit de liberté. 

Le souvenir, du sage et habile général Donze- 
lot est encore honoré dans ce pays*, passé sons 
la domination britannique. Les événements de 
l'Europe , depuis la paix de Tilsit jusqu'à Tan- 
née 1814^ n'avaient sur la Grèce qu'une influence 
indirecte. Mais cette influence lui fut singulière- 
ment propice. Le commerce anglais expulsé d'une 
partie du continent , et les vaisseaux français ex- ' 
puisés de la mer , favorisaient doublement l'ac- 
tivité et les entreprises des armateurs grecs. Us 
héritèrent de presque tout le commerce du Le- 
vant que faisait autrefois Marseille ; et , prenant 
tour à tour le pavillon russe ou turC) ils vinrent 
négocier dans tous les ports de l'Europe. 

De là de grandes et rapides fortunes , et avec 
elles nn nouveau besoin d'indépendance. Le ro- . 

a3 
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cher d'Hydra se couvrit de mfisoiu rigtdière^ 
ment bâties, dont rintérieiir était orné avec 1*^ 
légance de nos arts, Sn même temps, les marins 
grecs demeuraient sobres , actifs , indnstrîeia. 
îieor navigatioa étaiA rapide et pea coutenae. Us 
étaient les fi^ctears de tonte la Méditerranée; et 
ils allaient jusqu^à New-York et Washington. 

Les Éiég^iaots grecs qui présidaient à ces en- 
treprises élevèrent de riches maisons de com- 
merce à Malthe et à Londres. Toute cette marine 
marchande de la Grèce, formée de grandes bar- 
ques et de petits vaisseaux, semblait penredon*» 
table. Mais elle était montée par une race d'hom- 
mes chaque jour plus confiante et pkis intrépide; 
et cependant les forces navales des Turcs s^aibi- 
blissaieni , parce que les insolaires grecs , qaî en 
formaient la meilleure partie, s'échappaient pour 
aller servir sur les vaisseaux de leurs compa- 
triotes. 

Cet état de choses annonçait une crise inëvi- 
table, qui n'aurait pas trompé la prévoyance d'un 
gouvernement plus actif et plus édairé que celui 
de la Porte. On ne peut douter qu'il n'ait ea luî- 
méme, à ce sujet, quelques inquiétudes, et l'on 
doit croire que les Grecs riches et écAaârés qui 
-vivaient à Gonsftantinople ne voyaient pas non 
plus sians alaormes rapproche d'un événement qui 
pouvait tout pardse ouioiat sanver. Qaolqoes-Qiis 
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de ces fanariotes craîgnaiest pour teitr luxe et 
pour laors richesses. Le haut clergé grec épj'on-* 
Ysût le médae sentiment de défiance sur rayenlr. 
Il sentait le danger d'avertir trop tôt les Turcs 
par des démsoistrations imprudentes , ou de pré- 
cipiter le mouvement, déjà si rapide, de la na* 
lion. C'est par4à que l'on doit explûpier quelques 
tentatives dii patriai'che Grégoire po«r restreins 
dre renseignement des nouvelles écoles de la 
Grèce , et modérer lé patriotisme dont elles s'ani- 
maient à la lecture des grands génies de l'antî-* 
quité grecque. Quelques négociants , tout occu- 
pés de leurs entreprises lucratives , redoutaient 
aussi les chances aventureuses d'une msmt^ction. 
Enfin, ceux qui, sous la domination des Turcs > 
exerçaient quelque part d'autorité sur leurs con- 
citoyens , étaieiit moids pressés de rompre un joug 
dont ils ne sentaient pas tout le poids. 
. Ce sont là les sentiments divers que l'en peut 
voir exprimés, avec une amertmne un peu sati^ 
rique, dans un poème composé par un Ok*ecV il y 
a quin.se ans *• Cet ouvrage, ihtitulé ' d'une ma*^ 
nière assez bisarre , le JRiisse An^h^Fnmféiê y 
met en scène trois voyageurs appartenant aux 
trois grandes nations de rBurope^ et qui s'entre^ 
tiennent successivement avec des Grecs dediffé^ 
rentes conditions^ 
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Le premier qti'âs rencontrent est on archeiré' 
que, qui répond a^ec assez de sang-froid à leurs 
exclamations sor les maUieurs et rabaissement 
4e la Grèce. « Depuis qae je porte cette robe 
« noire , dit^^il, je ne me suis pas aperçu des maux 
« dont irôus parlez. D'ailleurs , si ta Grèce soufi&e 
«sans se plaindre, c'est une mortifiatioti méri- 
« foire qui rachètera ses péchés. » L'^archevéque 
ajoute en même temps que le peuple grec com- 
mence à rêver la liberté , et à dire que le Christ 
la veut; mais il se retranche dans une sorte de 
quiétude , satisfait et consolé pourvu que les dîmes 
floîent abondantes. 

Â' cette première peinture que , d'après lé dé- 
Touemeni sdslime ée tant de prêtres grecs, on 
doit accuser l'injustice, l'auteur fait succéder une 
sature: plus vive et plus vraie de Tégoisme et d& 
l'orgueil des Grecs devenus seigneurs en Yala- 
ehie. « Que youlez*vous? répond un de ces prin- 
ce aux trois voyageurs. Je tyrannise et je dé^ 
pouille les Grecs pour plaire au Divan et pour 
garder mi tête. » Puis il rompt brusquement Ten- 
tçetien, étant pressé, dit-il, de se rendre à son 
harem, où l'une de ses femmes doit recevoir 
la visite et lés présents d'un boyard de là pro- 
vînca» 

Un peu découragés par ces réponses , tes trois' 
voyageurs abordent dans, la suite nn nouveau p«r- 
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soBnage , qu'à son air grave et soucieni ila croient 
plus occupé des intérêts de son pays. C'était un 
marchand. IL leur avoue tout naïvement qu'il 
ne songe nullement à la Grèce. « Le sujet de mon 
inquiétude; dit- il, c'est le retard de mes vais- 
seaux, et de la cargaison que j'attends de Barba^ 
rie et de France. Voilà ce qui m'émpécbe de dor- 
mir. Je prête de l'argent, pour qu'il me rentre à 
gros- intérêt, ou je l'enfouis quand je ne puis faire 
mieux. U y a des gens qui jettent le leur sur la 
nation ^t sur les écoles , pour les réveiller. Mais 
c'est le petit nombre, et ils n'ont pas assez de 
fonds pour réussir. » > 

4( Ën^n nous île trouvons aucun homme qui 
aiioa son pays! » s'écrient les voyageurs. « Ap- 
proçhonsy et voyons ce que dira ce personnage 
qui fronce, le sourcil, et agite sa main avec co- 
lère. Il est de ceux^que les Turcs appellent Kod^ 
giaBoihis, 

«(Salut, président. Pourquoi paraissez-vous ri 
troublé? Qui vous a fait injure ? 

— «Hélas répond le primat, les gens dei àin 
nation me persécutent. Ils disent que je les ai dér 
pouillés. La vérité , c'est qUe j'ai été à Naxos 
pendant trois ans. J'ai gouverné lai province 
comme . 11 me plaisait. Si j'en ai tiré par foi^ce 
beaucoup d'argent, je le rendais aux Turcs, en 
contributions. Et maintenant, parmi les Grecs , 

•3. 



lesms veulent me brûler, et les antres me pen- 
dre; mais je leur ferai connaitre qui je suis; et 
petits et grands se soumettront à moi. C'est p«ilr 
cela que je cours vers les Turcs. » 

Les voyageurs s'éloignent alors, blessés d'un 
tel égoïsme« Ils rencontrent sur leur passage une 
femme d'une taille majestueuse , mais couverte de 
vêtements en lambeaux, faible, baignée de lar- 
mes, et les mains chargées de fers; interrogée 
par eux sur son malheur, elle répond en beaux 
vers, qu^elle est la Grèce elle-même. Elle accueille 
avec un sourire d'indignation la stérile pitié des 
voyageurs , et leur empressement à blâmer Tin- 
différence du peuple grec. « ^Les blessures que 
me font mes enfants, dit-elle, sont cruelles, mais 
involontaires ; elles viennent de l'excès de leurs 
maux. Mais comment onblierai-je , étrangers , que 
c'est vons qui ^ sans nécessité , avez causé mes 
plus grands malheurs? La Russie a déclaré trois 
Ifuerres) et de toute part appelé mes enfants. En 
écrit elle promettait de les délivrer"; elle en a fail 
périr beaucoup dans sa cause, et- a laissé les 
autres plus malheureux qà'ils n^étaîent aupara-- 
vant. La ï^rance vidt aussi proclamer ma liberté 
«t approcha de tues frontières; mais la Russie et 
TAngleterre accoururent pour Ten anracher , l'uo/fr 
parce qu'elle est payée, Tautre par la vaine gloire 
de aanVer les Turcs et de m^mmoler»- '• • 



« irétes-Vouf pas leshomibed qui aTex reçu 
'de si sages leçons par la voix des grands génies, 
mes premiers enfants? sans eux vous seriét encore 
aujourd^kui les esclaves de Tignorance ; el midn*' 
tenant, si vous loe déliyrez d'une tyrannie sacri- 
lège, vous entendrez une voix nouvelle sortir de 
mon sein ; vous veiTez briller une nouvelle lu* 
mière dans cette patrie des arts, que vous mi^ 
connaissez parce qpi elle est défigurée par l'es* 
clavage. n 

Cette satire , fort piquante dans Toriginal , est 
«ans doute l'ouvrage de quelque jeune lettré qui 
voyait avec impatience la lenteut* et la circon* 
spection des classes les plus élevées parmi les 
Grecs. Au fond , sous des formes diverses , le 
mouvement des esprits vers la liberté était gêné* 
rai dans toute la Gtèce* On en retrouve la trace 
dans les récits des voyageurs les plus modernes. 
Si quelques primats grecs, par bàbitude ou par 
timidité, se montrûent, devant les étrangers, fa-* 
▼orables au pouvoir des Turcs , leurs fils* éda^ 
talent en menaces contre ce joug détesté. L'idée 
la plus commune parmi les Grecs était que les 
peuples de l'Europe s'occupaient de les afiran- 
chir. Tout voyageur anglais leur semblait un en* 

* A clasêtcal and topographical tour ihrough Greeoe, 



Toyé qui venait observer le pays dans cette' in- 
tention. 

Parmi les hommes qui visitèrent la Grèce à 
oeite époque , il faut compter un illustre Fran- 
çais, qui, dans une course rapide, jetant le coup- 
d'œîl du géoie sur cette poétique et malheureuse 
contrée, peignit, avec l'immortel éclat de ses 
couleurs, le contraste de ce beau ciel, de ces 
grands souvenirs , et de cette dure oppression. 
Tandis que des voyageurs anglais venaient déta- 
cher pierre à pierre les raines du Parthénon , et 
pillaient, pour ainsi dire , le tombeau de la Grè- 
ce, réloquent auteur de Tltinéraire semblait la 
ressusciter pour noos par sa vive imagination et 
ses regrets sublimes. Dans la désolation de cette 
terre à demi dépeuplée, parmi ces décombres 
nouveaux, que l'indolente tyrannie des Turcs 
laissait partout s'amonceler sur les débris anti- 
ques, il apercevait . le principe destructeur qui 
dévorait leur funefiie empire. Tout à ses yeux 
était mort dans la Grèce , excepté la religion qui 
devait là raminier et Tafiranchir ; et , quand il 
évoquait, la foi des' mariyrs dans la patrie des 
héros , les vœux échappés /de son ame généreuse 
devenaient la prophétie de la politique et delà 
raison. 

Il est à remarquer cependant, que plusieurs des 
causes qui préparaient raffranchissement de la 
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Grèce élàiei^ eneore obscnres ou mal connues. 
]Les Kle|Aies, qti devaient être les premiers li- 
bérale nrs de leur patrie, n'étaient désignés par 
ious les voyageurs que comme de malheureux 
brigands; 

AU pacha parut même les avoir exterminés, 
en même, temps qu'il détruisait presque partout 
la milice grecque des Ârmatoles, Le fils de ce vi- 
sir, nommé pacha de la Morée, appesantit plus 
que jamais i'escUvage des l^ibitants. Les actes 
de rapine, de concussion , de violence , se mul- 
tiplièrent jusqu'à la chiite de ce tyran ; et Ilou vit, 
ce qui a,vait eu rarement lieu depuis la conquête , 
quelques villages grecs adopter l'islamisme pour 
se dérober à l'excès des maux qui les acca* 
blaient. 

. L'année, 1814, et la grande révolution de l'Eu- 
rope , trouvèrent les Grecs dans un état de force 
craissante et d'oppression insupportable. Ils vi- 
rent dans c^ changement un espoir nouveau. 
J/étendard de la sainte alliance leur parut lé si- 
go e précurseur dre leur affranchissement. Les récits 
que l'on faisait de la puissance nH>sjcovite , et de la 
fXnagoanimité d'Alexandre, circulaient dans toutes 
les provinces comme autant de présages heu- 
reux qui répondaient aux anoiennces espérances 
entretenues par les évêques et les prêtres. On cé- 
lébra des messes en l'honneur du triomphe de^la 



religion grecqoe. Les paysans deja Moréesa*- 
¥aient quim Grec des îles, leur compatriote, 
était le confident du grand empereur de la Rus- 
sie, rempart de la foi grecque. Ce fut alors que 
sous une haute influence se forma dans toutes lés 
provinces de Tempire turc cette association grec- 
que connue isous le mofta d'Élairie *,.qui comptait 
dans ses rangs ^s princes du Fanar^ de riches 
négociantsiy des lettrés , des archoTéque s , et quel* 
ques d^loHkates étrangers* Le hut de cette insti'- 
tution secrète était surtout d'accrc^itre et de ré«< 
pandre llnstraction parmi les Grecs. Le zèle de 
la religion s^animait en même temps que celui des 
lettres; et les litres saipts étaient le code d'un 
patriotisme que Ton prêchait impunément sous les 
yeux des Turcs. 

En même temps la prospérité maritime des 
Orecs , principe de leur TÎe nouTelle , se soutenait 
encore, depuis que la paix avait rendu à toutes 
les nations la liberté des mers. Les voies prises 
parlé ^mmerce ne s'abandonnent pas arsëment; 
la navigation économique des Grecs , le bon mar- 
ché de leurs transports, leur assuraient l'avan- 
tage sur d'autres peuples, qui s'en sont biett 
vengés depuis. Quelques circonstances favorisé* 
rent encore leurs entreprises. La disette qui affli- 
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fea la France en 1818 fu£ pour les Greet insnlai'* 
res une sonrce de noheiMes. Les vaisseaux de 
$petsia, d'I^sara» deMycdne, a{»portèrent i 
MarsmUe les h3ié$ de la Morée qui furent vendus 
i haut prix. 

Hydra surtout | Hydra» la forteresse navale de 
la Orèce, peinait chaque jour un nouvel accrois* 
sèment, Cetjte ville de granit et de marlire, bâtie 
sur un aride rocher, où la terre méae des jar<- 
dins est i^ortée du continent, cette population 
de trente mille habitai^s dans un lieu qui pou» 
vait à peine nourrir quelques misérables pé- 
cheurs » ce port incessamment rempU de vais* 
seaux qui partent ou qui arrivent, tout dans 
Hydra IbrflMÎt un specti^le plein de grandeur et 
d'esp^anœ. Ijesherdis marins qui s'élançaient de 
43et asile, et des .écneils voisins, ne cachaient plus 
leur mépris pour rignorance brutale des Turcs ; 
ils semblaient les défier per la vitesse de leurs 
voiles et la dextérité de leiurs manœuvres. Sur 
mer , ils disaient : Nous sommes libres ! Et dans 
ious les lieux de la Grèce ou tonchaient leufs rl- 
dbes et légers navires , ils semaient par leur pré- 
sence les mêmes sentiments , la même haine du 
|ji>Hg , et rémulatton de leur vie fière et libre. 

Ainsi se i^réparait Taffranchissement, ou du 
moins la lutte immorteUe de la Grèce. A côté de 
cee forces actives et menaçantes , les instigateurs 
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secrets de FÉtairie employaieot, pour gagnel^ 
des partisans ou {kour écarter des obstacles , 
l'adresse et rinsintiation aaturelles à l'esprit grec. 
On obtenait à prix d'argent de nôuyelles conces- 
sions de la Porte. Les BaraiSf on exemptions, par 
lesquelles un Raïa se rachète du Karatch , et se 
place sous la protection d'une ambassade étran- 
gère, étaient vendus facilement par la Porte. On 
dit qu'elle paraissait même disposée à permett^^e 
aux Gre.cs en masse de quitter l'habillement qui 
leur était imposé depuis la victoire de Mahomet H. 
Mais ces condescendances nouvelles ne compeD" 
saient pas tant d'années d'oppression. Elles 
étaient précaires, incertaines, et mêlées sana 
cesse à des retours odieux de violence et de 
cruauté. Dans cette anarchie du despotisme turc , 
lorsque le gouvernement semblait vouloir s'adou- 
cir, la nation conquérante n'en restait pas moins 
oppressive et tyrannique. Les insolences des ja- 
nissaires , les avanies des pachas et des chefs 
subalternes n'étaient pas moins fréquentes. Seu- 
lem'ent elles s'exerçaient sur des hommes qui de- 
venaient cha^e jour moins faits pour les souf- 

Les exemples de ce genre se retrouvent dans 
les récits les plus authentiques des dernières an- 
nées. Un négociant grec revenait-il d'an - long 
voyage, il était rançonné pai* un aga turc^ Oo le 
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forçâk'de se rembarquer au inilieii de latempélef 
Il éobappaU, la rage dans le eceur, pour être ^ 
cpielques années après ^n des plus hardis capi* 
Uàoes qui brûlent les vaisseaux turcs *, * 

Cependant les sept îles , passées depuis 1914 
^ous la domination anglaise , conservaient au mi- 
lieu des mers de la Grèce un exemple de civili* 
sation qui n'était pas sans influence sur les peu**' 
plades voisines. GoifQu demeurait, pour beaucoup 
de Grecs de la Morée, un asile et un rendez-vous 
dans lequel ils pouvaient se concerter sans péril; 
les habitants de cette île et des îles voisines, mal-^ 
gré la dure autorité du gouverneur,- continuaient^ 
à la faveur de la protection britannique , de ri- 
ches entreprises de commerce et d'industrie; ils 
. gardaient ce patriotisme grec qui survit au mi- 
lieu des morcellements de l'esclavage , et même 
de ces dissensions , de ces guerres civiles , aux-^ 
quelles le peuple grec se laisse si facilement em- 
poi'ter. 

Les insulaires de €orfou n'étaient par hardis 
et entreprenants comme les Hydriotes , maî!^ ils 
ne portaient du moins qu'un joug européen, et 
leur soumission n'était pas Dn abrutissement. 
Quatre villes du continent grec, Prévésa, Voniz- 
Mi, Parga et Butrinto , étaient depuis long-temps 

^, Essai sur les Fanariotes , par Zallont, 

24 
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lune dépendanoe des Sept Uet^ et Auraie&t di 
échapper ainsi au pouvc^ir des Turcs. Parga sur- 
tout prospérait pai* so& aomoieree et l'active in^ 
dustrîe de ises habitants ; plus d'une fois elle avait 
dcMiné^retraite aux braves montagnards de Souli. 
£|ile était une des fo];*teresses sur tesqueUes pour 
vêient s'appuyer «a jour les chrétiens de TÊpire 
et de la Marée *. 

C'est ici que Ton doit rappeler un. des actes fes 
plus déplorables de la politique moderne; es* 
pèce d'ava^-scène qui semblait présager l'odieiix 
abandon de la Grèce* Ali pacba, qui^depujistant 
d'années^ suivait obstinément le. projet d'anéan*- 
tir tous ceux <|ui lui avaient résisté > vit avec dou- 
lisar Parga protégée par 1^ pavillon britannique; 
il n'e^aya pas do €;ont/9ster la justice de cette 
réunion; il aima mieui; naiMTcbaiider une proie 
que de réclamer une possessiovt foi*t incertaine. 
L'arrengecoeilt était conclu : le ministère an* 
glais vendait Parga, ses murs, ses églises» ses 
maisons , pour cinq cent mille livres sterlings. 
L'inventaire de la malheureuse ville fiit dressé; 
rhabileté des commissaires anglais consistait 
surtout, à évaluer bien haut le prix de tout ce 
qu'on cédait. ]Diepnis la demeure du pauvre jus- 

j. 

* Voyez Viniérêswani ouvrage d* M. Pouquevilh mr 
la régénération dBe4jtr9Cfi,' 
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^^av ciboiro des sainis aùlels, ton! (nt compté, 
tout fiit payé, excepté les persomies des BMtlbeo-» 
reax habitants , auxquele on avait réserrélc droit 
de se retirer nus et dépouillés, et de ohercker no 
asîleà Goifov, dans^la conquête dn piei^e qui 
Tenait de vendre ainsi leur patrie. 

Telle était rkorretir qu'inspirait le fong de la 
Porte et da pacha , que les Parganiote8.,tte Bm* 
efaa^t oùfttir, acceptèrent one semblableretraite» 
Mais tandis que les Anglais , fidèles à leur mar^- 
ché , abattaient sur les tours de Parga le paviU 
Ion britannique pour faire place an croissant ^ 
les malheureux fugitifs, voulant au moins déro- 
ber les ossemetits de leurs ]>ères à la piràsfence 
•acrîlège des Turcs, ouvrirent les tombeaux^ réu» 
Dirent ces tristes dépouilles, les brûlèrent sur. la 
place publique, et emportèrent avec eux ces ceii* 
dres sacrées comme le plus précienac reste de 
leur patrie *. Ainsi, je ne sais kjuelle: grandeur 
anti^e semblait se. réveiller dans chaque tribu 
grecque , toutes les fois qu'elle éèatt frappée de 
quelques nouveaux malheurs.' 

Réfugiés dans G>rfou, parmi ke ^Anglais .i|in 
réduisirent, avec une ovicUté dê^Baràbanda^ires^ 
pèce dlndemnité promise à lapeupladeeiqMro* 

* Parga and th» iotium islanâi h^ <^L C. 'PJ' de- 

Bû8ê€t. 
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priée, les ehtmts de Parga troitvèreni en. moins 
dans les Grecs de l'île une pitié seconrable ;:iiii 
ministre de Tempérera* de Atissie * vint les visi* 
ter dans le pauvre campement quUls occupaient; 
^indignation» fut unanime dans l'Europe. Les au- 
tres tribus grecques roagireat d'être encore sou- 
mises aux Turcs , en voyant VexA volontaire des 
hdïitants de Parga.. 

Ainsi*chaque nouveau coup d'oppression , ^'ii 
vint de l'Europe ou de l'Asie, semblait rappro«- 
eher les malbelireux débris de la nation grecque, 
rAnimév son^ courage et préparer sa renais- 
sance. 

Quelques années après la vente de Parga , ce 
fut de Gorfou que partirent les derniers conseils 
adressés à tous les partisans de TÉtairie , espèce 
de' document officiel qui circula- dans toute la 
Grèce ** , et qui dirigeait les esprits vers rétablis- 
sement d'un état libre et fédératif. 

Mais c'était surtont par l'influence de l'éducife- 
ilen ^ par le progrès des lumières ,. que les mo- 
teurs invisibles de l'Étairie voulaient amener 
cette révolution; et cependant il y avait, dans 
la simplicité 'À démi-sanvage de quelques can«- 
ton# de la Grèce cbrétienne, dans la vie rude 



^ WadéUwton'ê vtsit io Greece, 
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dès'ELlëplités, no germe de liberté plas puissant ; 
et la soui&ance du peuple ne lui permettait guère 
d'attendre qu'il fût éclairé pour commencer à 
s'affranclûr. De là ces éléments si divers qui conr 
coururent au soulèyement de -la Grèce ; de là 
cette prodigieuse inégalité de civilisation, qui 
rend si difficile le travail de sa renaissance ; mais 
de là cette force irrésistible et spontanée, quidé? 
ierminait dans la Grèce un événement où les 
Grecs étaient poussés tout à la fois par la civilîs* 
«ation et par la barbarie, par l'etithpusiasme 
Toligieux et par les idées modernes, par les ri- 
^rhesses et paria pauvreté ; un événement que 
.vodhiient le pâtre , le matelot , le marchand , le 
prâtrOf le pontife, et même le prince du Fanar, ex- 
"posé dan» son palais àlabastonnade et au cordon, 
i Le Divan: finit par apercevoir quelques-unes 
de oes causes qui' hâtaient le mouvement de la 
jGrèce; mais il'ue pouvait les atteindre toutes. U 
ferma quelques écoles chrétiennes ; il chassa de 
"Smyrne un homme éloquent, qui excitait au plus 
•hant degré* dans le cœur de la jeunesse la religion 
du Christ et de la patrie. Mais ce n'était pas dé 
.&nynte, ville de plaisir et d'opulence asiatique, 
et marchande à la &çon de l'Europe , que devait 
'partîr le premier :Ori de liberté ; et ce n'était pas 
dans, un seul lies qu'on pouvait étouffer la voix 
Ae la Grâce. ^ . , ' ■ 

24. 
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La traînée de feH était partout y dans la H»* 
rée , dans l'Épire , parmi Iqs Grecs de MoldaTÎa 
et de Valachte» dans les iles, depuis la riche et 
Tolaptaense Scio jusqu'anx rochers de Speziia 
etd'Hydra) où brillait à tons les yem Texemple 
du succès et de Taudace. 

Que l'on ne cherche donc pas un rapport, une 
alliance entre les révolutions impuissantes et 
passagères de Naples et du Piémont , et la pro«> 
fonde , la persévérante réyolutien de la Grèce. 
Ladate peut tromper quelques esprits ; mais les 
causes sont aussi différentes que la durée. Le 
mouvement de la Grèce y si fuste^ si nécessaire , 
toujours prêt) et suspehidu comriie par hasard, 
fut enfin déterminé, comme tentes tes choses iné» 
•vitdsles, parle premier incident qui s^ofiriè; et 
cet incident venait des Turc» et de la Russie. La 
révolte. d'Ali Pacha dans IHÊpire, la présence 
dlpsilantî dans la Moldavie ^ dirent enfin aut 
Gracs : Il est temps de commencer^ 

Le désordre était rédoublé dans Vanarchiqne 
domination de la Porte.. Ali, le meurtrier, le spe*- 
liateur des tribus chrétiennes de la Thessafie et 
de rÊphre , Ali , qui ^ depùii tant d'années , avait 
nys à mort les plus braves dès Klephtes et <fes 
Amlatoles, niais qui avait augaieoté, pw^les 
malheureux qu'il avait laite ^ lemiÉibredes hmttp 
mes errants et désespérés; Ali, voulaai dans ia 
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^ifietsd seconér le joug de la Porté, el* ne pins 
opprimer que pour son ooinpte ^ est attaqué par 
les Turcs, chassé, de ses provinties,^ et bloqué 
dans sa dernière forteresse , ayec ses femmes ^ses^ 
trésors, son cortège d'empoisonneurs. et d'assas- 
sins. Alors il imagine d'appeler à lui cette race 
grecque qu'il a dédmée, ces restes des -.Airmato;- 
les qu'il a détruits, ces Klepfates qu'il a fchassés 
même de leurs montagBes;'il > parie â'afttuichiir 
la religion grecque'^ il répand l'or parmi les chré- 
tiens^ il leur fait donner des armes vil soulèYeses 
▼ictiraes contre l'empire turc, content de laisser 
au moins une réyèlte après lui. 

D'une autre part, tandis que le padia de fa 
Merée assiège au nom de la Porte le visir de Ja<- 
«ina, -le Ueutênant qui commande à sa place 
permet aux chrétiens de l'Arcadîe de prendre 
les armes , pour se défendre par la forée contre 
les incursions d'une tribu mustilmane qtii habî*- 
iaît près d'eui^ Ainsi ces armes si long-4etaips at^ 
tendues par les Grecs leur sont jetées par leurs 
tyrans. 

En Moldavie, Fentreprise tentée par Ipsilanti , 
fils d'un ancien hospod^r et général russe , lan* 
gttit d'abord et fut bientôt désastreuse. De jeu- 
nes étudiantsgrecs , venus d'Allemagne e tdltàlie , 
ttree des Tétements de deuil, une croix sur la 
^Hrinev et l^eMbou^îasme des lettres et de la 
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pairie, t6Kibèl*eiit cèiriine deû ifictimes sooé le 
labre ^es janissaires , toQchante et glorieuse pré-> 
inice du sang qui devait couler dans cette guerre 
«ftcréoi . , 

' Leinotovement des deux proVinoes fut apaisé 
par dés massacres; mais tout ce qui était chré- 
tien et' grée se isouleyait de tonte part ; l'arche^ 
Véqné Germanos excite et réunit les habitants de 
Ià'Morée;'le bey dès Maniotes, Mauro-^Mikali^ 
^descend dcms la plaine avec sa tribu ardente aa 
pillage ) le vieux Goldcotroni^ ancien chef de 
KlephteS) depuis longi-temps réfugié dans Vue 
de Zante, reparait avec des bandes de monta** 
gbatds; les pâtres d!Arcadie accourent; laguerre 
<:ommehce par instinct , par religion , par néces- 
'sité , sans règles ni pvévoyanee i, «*est rantipalhio 
des races, c'est la vieille haine du vaincu contre 
le vainqueur, du chrétien' contre le Tnrc^ qui 
reparaît dans tonte sa force: primitiiw; la sépara- 
tion est faite, le joug brisé; tout ce qui est né 
musulman se réunit et s'enferme dans quelques 
villes mal fortifiées ; tout ce qui est chrétien s'en>- 
hardit, s'amasse, et Tient confusément assiéger 
ces villes; de grossiers instruments de labour^ 
quelques vieilles armes européennes, laissées au- 
trefois par les Russes, quelques sabvés tnrcs^ 
les fusils et les poignards de Klephtes, arment 
cette multitude sans discipline et sans artillerie; 
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e'est la voix d'an prêtre qui les harangue, les 
anime, et leur permet de rompre ràbstinence 
du siiint temps de carême à cause de la guerre 
sacrée. 

£n même temps Hydra , Spezzia , Ipsara , met«- 
ient en mer leurs hardis vaisseaux, La domina- 
tion des Turcs sur les Grecs semble tomber et 
s'écrouler de toute part ; de hideuses cruautés ne 
la.raffeimîssent pas. Les nobles du Fanar et plu- 
sieurs prêtres du synode égorgés , des massacres 
tumnUueaz à Gon$lantinople 'et à Smyme , le 
meurtre dvt patriarche Grégoire , l'extermination 
du peuple de Scio, toutes ces barbarie» enfoncent 
plus avant au cœur des Grecs qui survivent la 
haine de Tesclavage et de ItAlcoran. Us sont dé- 
voués dès lors à la destruction ou à la victoire ; 
ai parmi les. vicissitudes qui se mêlent à cette en- 
treprise, parmîles fautes , les intrigues, les dé- 
faites, les traits d'héroïsme, on voit que la 
guerre ne peut se terminer que par la délivrance, 
et qu'une nation nouvelle est entrée dans le 
monde. Elle a marqué pour jamais son existence , 
quelque borné qu'en puisse être le cours. On 
peut massacrer tous les Grecs ; on ne peut pluà 
les vendre aux Turcs. 

Ici doit s'arrêter cette faible esquisse ; les ac* 
tiens contemporaines veulent être racontées par 
des témoins. Les événements nouveanx de la 
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Grèce sont partout; les noms de ses nonTeatix hé* 
ros sont dans toutes les bouches ; oetle guerr» 
est l'entretien de TEnrope ; fasse le Gîel quTelle 
n'en soit pas la honte , et que par cette fatalité 
qui fait souvent sortir de l'injuslice des fautes el 
des malheurs , on ne soit pas un jour plus dit^é 
par la ruine de la Grèce » qu'on ne Teât été pour 
sa délivrance ! 

Si Ton r^arde en effet la religion et la morale 
comme la vie des empires , si le christianisme el 
l'humanité ne sont pas de vains mois^ si la pitié 
est la vertu de l'homme , et Tévangile sa vérité , 
comment croire qu'un profond ot^li de ces lois 
divines n'entraîne aucun péril ? Comment croire 
efi' politique qu'une « grande contradiction soit 
une chose indifférente et qui ne laisse point de 
traces ? On fait en Europe » dans l'intérêt des 
trônes et de la paix » de grands efforts pour affer- 
mir le& croyances religieuses » pour inspirer le 
respect des autels ; on inscrit en tête d'un traité 
fondamental là sàirtê et iiinivisiBLS tunité ^ et 
on laisserait périr» à cause de sa religion même» 
le peuple chez lequel ces saintes croyances con- 
servent le plus de force » et font encore à^s mar- 
tyrs ! Un tel contraste n'encotirage-i-il pas le 
scepticisme et l'indifférence , et des autels réta^ 
blis parient-ils plus haut que ne le ferait un peu- 
ple ohrétien sauvé delà mort ou de l'apostasie ? 
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Il y a douze «ii« , quand l'Europe se poussa 
lout entière c<»itre le dominateur de ses trônes 
et de sa liberté, on vit la Prusse luthérienne, 
l'AQgleterre dissidente, la Russie schismatique 
s^unir pour honorer le Tjénérable pontife de Rome 
<et relever son pouvoir ; et Rome, avertie par cet 
exemple, que l'animosité des sectes religieuse» a 
disparu devant la charité chrétienne , ne couvri- 
rait»elie pas de son intercession les églises affli- 
gées d'Orient ? N'autoriserait-elle pas en leur 
faveur la sollicitude et les prières de tout .le sa- 
cerdoce chrétien ? 

Pontifes du très*Haut, successeurs des Bossuet 
et des Fénélon , comment n'a-t-on pas entendu 
votre voix dans cette cause sacrée ? Oh ! com- 
bien elle serait précieuse pour les guerriers de la 
oroit , l'aumône recueillie dans les temples du 
Seigneur ! L'église de France n'a-t-elie pas , héias ! 
a l'époque la plus affreuse de nos troubles civils, 
connu toutes les tortures de la persécution , et 
ne trouve-t^elle pas de la pitié dans ses souve- 
nirs ? Vers la fin dû moyen Âge , dans la chaleur 
des dissensions réveillées par lé concile de Flo- 
rence , le pape Galixte fit publier des indulgen- 
ces , et ordonna des prières dans tous les temples 
dlBurope, pour les Chrétiens de la Grèce qui 
combattaient les infidèles ; H oubliait leur schis- 
me, et ne voyait que leur malheur ! Paul II, au 
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nom da ciel, demanda des s^ecovrs pour les fa- 
milles grecques chassées de leur pays et réfugiées 
sur nos rivages ; la piété de nos jours serait-elle 
plus intolérante que ne Tétait la foi du quin- 
zième siècle ? 

Ne craint-on pas , si la Grèce achève de périr , 
si plusieurs millions d'hommes sont massacrées par 
le Musulman, car telle est la condition de«a vic- 
toire , ne craint-^on pas de préparer à Tavenir un 
terrible sujet de blâme et d'étonnement ? .Ne 
craint-on pas de fournir à Tesprit. novateur un 
argument contre les plus justes pouvoirs? Gom- 
ment l'avenir, qui nous touche et qui nous presse, 
expliquera- t-il dette épouvantable calamité ? Les 
peuples chrétiens de l'Europe , dira-t-on , étaient- 
ils dénués de force et d'expérience, pour lutter 
contre les Barbares? Non. Jamais tous les arts de 
la guerre n'avaient été portés si loin.. Quelques 
officiers chrétiens auraient suffi pour donner la 
victoire à la croix; ils allèrent discipliner les hor- 
des féroces des Pachas musulmans. Gette catas- 
trophe fut-elle trop rapide et trop soudaine pour 
que la politique ait eu le temps de calculer et de 
prévenir? Non. Le sacrifice dura cinq ans; plus 
de cinq ans s'écoulèrent avant que tous les prêtres 
fussent <$gorgés, tous les temples brûlés, toutes 
les croix abattues dans la Grèce. L'Ëuropç en eut 
le spectacle. 
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. Espérons ^e ce cjrîme ne s'accomplira pas. Le 
pacha mnsnlman, malgré les pavillons chrétiens 
/qui ont remorqué sa flotte et transporté ses tré- 
sors , n^a pas conquis la Morée. Il possède une 
partie du sol ; il n'aura pas les habitants. Réfugiés 
dans les montagnes, on cantonnés dans quelques 
▼illes, ils combattent encore. Beaucoup d'hommes 
périssent; mais la nation s'opiniâtre à vivre par 
l'excès de son héroïsme ^t de son malheur. La 
guerre d'extermination , la destruction entière et 
absolue dont la Porte i^ besoin, ne peut avoir le 
temps de s'achever, avant que quelque grande 
puissance de l'Europe ne perde patience,. ne ^oit 
touchée de hbnte, ou tentée par l'occasion d'un 
bon calcul. On a vu TAmérique méridionale,, 
quelque temps reniée par tous les états de l'£nro- 
rope , y trouver tout à coup une grande alliance. 
La'pauvr«, la valeureuse Grèce, n'offre pas saqs 
doute des chances de commerce aussi favorables 
que leS'provinces révoltées du Mexique; on peut 
même redouter son génie maritime, son activité 
qui renaîtrait si vite. On lui fera des conditions 
asservissantes et dures. Mais il faudra bien enfin 
«ortir.de cette neutralité meurtrière; on trouvera 
aDuDyen de secourir la Grèce, tout ep. refusant un 
Protectorat qu'on ne pourrait garder ; quelque^ 
îles de son dbmaine peuvent se détacher encore, 
et augmenter cette échelle de garnison maritime 



que FAngleterre étend parlotit depuis Mâllfl {as- 
qa*k Geylan; 

Qiloi qu'il en soit i les ftmts de la religieil et de 
llitimanité salueront a^ec joie tout éTènemeiit 
politique qui arrêtera cette horrible effusion du 
san^; humain , qui sauvera la rie d'une race chré- 
tienne , qui domtora une nation de plus au monde 
civilisé. Ainsi, et c'est là sans doute le triomphe 
de rhabileté, une puissance de l'Europe sera 
quelques jours remerciée de Tadroite spécula* 
tion qu'elle aura faite. Elle aura du gain et de la 
gloire 9 et fera, pour son propre avantage, «ne 
cho^e populaire dans toute l'Europe. 

Il ^ a dans le inonde des mutations inévitebles, 
dont profite celui qui sait les pressentir, et que 
la sage politique doit réeonnaftre à temps pour 
les diriger. L*invasion qui avait abattu devant les 
Turcs , il 7 a près de trois siècles, Une race chré- 
tienne, née sous le ciel le plus heureux pour le 
génie, cette invasion toute militaire et toute asia-^ 
tique, qui n'avait pu triompher de Tantipathie 
des races et' de celle des religions, qui n'avait pu 
arracher à la nation grecque ni ses moeurs, ni 
son idiome, ni son culte; cette invasion maudite 
par Tancien droit public de l'Europe , et toujours 
illégitime, devait cesser t4t ou tard. 

L'époque de Févènement éteit incertaine, maii 
l'événement infayiibie. ÏBacon, Leibnitx , Mon- 
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tesqnieity et d*atttres publîeisFte^ , rtttttiètit' an** 
nonce. La politique d'one grafide puissatK^e l'â-^ 
THit loDg^temps préparé ; lorflqti'îl éclate eiifiti ^ 
quelles que soient les répugnances nées de eom^ 
btnaisons nonvelles , on ne peut empêcher qn'il 
ne soit juste y nécessaire^ mppTotrré par les lois 
dd Dieu et la consoience dn g«nre humain ; oi^ ne» 
peut empêcher <pie la dviUsatioa croissante d« 
TEtirope, la douceur de ses mteurs, la perfection 
de ses arts n'aient &ît de kl présence des Turcs 
an milieu de la Grèce nne espèce d*anonîaIie bar- 
bare qui do|t disparaître. Et lorsqu'il» ont une 
fois reculé, lorsqu'il s'agit non pas dé maintenir y 
mais de recommencer Faneienne invasion ^ le» 
anciens massacres ; lorsque ks Turcs M sont plus 
ce qu'ils étaient jadis > puissants f victorieux, re«- ^ 
doatables à l'ËDrope encore igtt^ranté et gros^ 
sière; lorsqu'au contraire ils^ auraient be$o|n 
maintenant d'une garde européenne poar se rét^ 
tablir dans la possession de la plus belle partie 
de l'Europe, ne faut-il pas snroner l'intineible 
décret de la Providence qui i^Kranchit) la Gi^e f 
Ces raisons morales entrent ausei dans^ lapo«- 
Ktique. Les pensées généreuses ne sont pas ton-* 
jours écartées du cabinet des puis^cmces. On s'en 
défie d'abord 9 comme si elles devaient être moins 
utiles , parce qu'elles s'adressent surtout àla con- 
science et à rhonneur ; mais l'honneur des na- 
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tioD j est*ii|ie* partie de leur foroe. Voyez le rè|^e 
de Louis XIY : Texpéditioii de Candie, in^ déiî* 
vrance âe$ esclayes chrétvBDS par le bombarde- 
nien^d' Alger , la guerre soutenne pour la succès- 
tion d'Ë^ag^eétaienides entreprises généreuse^; 
elles n'en furi^nt pas moins des entreprises haLUr 
tement politiques ^ &vorables au commerce , à la 
maritey à l'ascendant de la France. Et, dans 
une' guerre toute récente., la magnanimité per* 
sonndle du prince qui. commandait l'armée fran- 
çaise n'étaît-elle pas un instrument de Tictôire?. 
Ne prenons pas une chose glorieuse pour une 
imprudence: Toute intervention de la France 
en faveur de la Grèce .serait un calcul de sagesse,. 
' autant qu'ua acte dlmmanité. Cen'estpas en vain. 
quetUnurlès X a du sang de saji^t: Louis, dans le 
cœUr. Getto inspiration de religion et de loyauté,, 
of* pçint' d'honneur de Français et de. Roi qui 
^ime ses parles, et qui est comme le mouvement 
nf||ur,el de son ame, semble nous promettre que 
sdtt. règne ne verra pas sacrifier une, nation mal- 
lieuilBuse, dont l'anéantissement .ne peut s'acom-, 
phr , si la volonté d'une seule pubsance persiste 
à la sauver. 
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